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A SA MAJESTE 

guilelmine charlotte, 

reine DE LA GRANDE BRETAGNE. 



Madame, 

S OTRE MAJESTE foujfrira que j'ofe 
mettre à fes pieds un petit ouvrage, qui 
lui apartient par plufeurs endroits. Feu 
J M. Leibniz, qui en eft VAuteur, a été de 
IMW fes fujet s: & le Roi, Votre Béait- 
pere de glorieufe mémoire. Va apellé fa Bibliothèque 
vivante. De plus Votre Majesté' Fa honoré 
particulièrement de Ja protection, fcf a porté Elle-mê¬ 
me un jugement ft avantageuse de fes ouvrâtes, que 
tous fes écrits méritent pour cela même d'être confervés* 
Cejt aux lumières de Votre Majesté' que la ré¬ 
publique des Lettres doit déjà un tréfor qu'elle eflime 
avec raifon ; je veux dire la correfpondance de M. 
Leibniz avec M. Clark. Tout le monde admire les 
recherches fublimes que ces deux Savons ont fait fur les 
points les plus importons de la Philofophie fous les au - 
fpices & les yeux de Votre Majesté', lorfqu'EUe 
était encore Princesse de Gallés: onrecon- 
noit généralement K qu'ils ont eu raifon de foumettre leurs 
di[pûtes à la pénétration d'une Princesse fi éclai¬ 
rée, dont la décifion ejl fuperieure à toute exception. 

a » Comme 


dedication. 

Comme le recueil , qui paraît ici , peut fervir en 
quelque forte de fuphmcnt aux àiverfes pièces de M. 
Leibniz, qui ont eu le bonheur de plaire à Votre 
Majesté'. J’eJpere, Madame, qu'Elle daignera 
cet ouvrage de quelque . regard de fa grâce , comme 
Elle donne en toute occafion des marques éclatantes de 
fes jentimens genereux pour les Lettres. Le Ciel t qui 
a deflint Votre Majesté' à les protéger , cou¬ 
ronne d'un Juccès perpétuel tout ce qu'Elle entreprend 
pour le bien public , & le bonheur de fes peuples . 
Puifje Votre Majesté' avec le Roi, son Au¬ 
guste Epoux regner longtems fur le throne , qu'EUe 
occupe fi dignement & avec tant de gloire. Puijfent 
les Princes (ÿ Princesses de fa famille 
Royale arriver au comble fys projperités convenables à 
leur naifjance , & aux vertus qui leur font héréditaires , 
& qui les rendent les delices & l'admiration du gen¬ 
re humain. Pour moi je m'ejlimerxii infiniment heu¬ 
reux , fi Votre Majesté' daigne dé recevoir ces 
voeux , que je joins à ceux de Je s fideles fujets , com¬ 
me des marques de ma dévotion ; fcf fi Elle agrée à 
même tems les hommages que je viens de lui rendre a- 
vec un très profond rejpeél , comme^ Madame, 

DE VOTRE MAJESTE' 


Le très humble 

Et très obéïflant ferviteur, 

A Londres ce 25 Dec. 

<’« *73î> 
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I L n y a pas longtems que j’ai publié à Leipzic a- 
vec mes Remarques un Recueil de Lettres ma¬ 
nuscrites, écrites à divers Savans par feu M. de 
Leibniz,^ qui roulent fur des matières importantes 
ôc utiles. Maintenant je donne de nouveau un a- 
brege qui ne contient que des Pièces Françoifes en¬ 
voyées par le même Auteur à des perfonnes d’éru¬ 
dition & illuftres. On y trouvera des obfervations 
qui fans doute feront du goût des Savans La pre¬ 
mière Collqftion imprimée à Leipzic peut être re¬ 
gardée comme une continuation des Mifcellanea 
Leibmtiana , qu’on fait avoir aufïi été publiés à Leip¬ 
zic avec aplaudiflëment par M. Tehek. U y a de 
plus une fuite pareille à celle-ci, du Recueil des di- 
verfes pièces fur la Philofophie,. &c.*par M. de Leib- 
niz > que le célébré M. des Maizeaux fit imprimer 
en ijzo. en deux Volumes à Amfterdam, & qui 
ont été fi bien reçus du public. 

Ces Lettres me font venues par le même canal, 
qui me procura celles que j’ai fait imprimer à Leip¬ 
zic, & dont j’ai parle dans ma Préfacé. ‘Mon 
pere, Sebajlien Kortbolt , Profefîeur ordinaire dans 
* 3 l’A- 
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l’Academie de Kith a eu il y a quelque tems le d*i- 
fein de publier les manufcrits de M. Leibniz^ qu il a 
foigneufement recueillis. Les Sayans à qui 1 Auteur 
avoit envoyé fes Lettres, les lui ont fournies. Ex¬ 
cepté quelques-unes queM. Chrétien Goldback , Con- 
feiller de iuftice, & un des principaux ornemens de • 
la Cour & de l’Academie de Ruflie, a eu la bonté 
de communiquer à mon pere. J’ai été aufli allez hei 5 - 
reux pour recevoir de mes amis quelques pièces de 
M. Leibniz. Mon pere m’a donc permis des les join¬ 
dre à fa Collection, pour les donner enfemble au 
public. .. . 

• Quant aux Pièces contenues dans ce Recueil ; el¬ 
les renferment des matières philofophiques mathé¬ 
matiques, & des argumens qui é.clairciflent l’hiftoire. 
Je vais en peu de mots en raporter les fommaires, 
pour mettre le Leéteur au fait & lui faire naître la 
curiofité de les lire. Au commencement on trouve 
les Pièces & les Lettres philofophiques de M. Leib¬ 
niz. La première eft à M. Dangicourt , Membre de 
la Société des Sciences à Berlin. L’illultre auteur y 
traite à.deflêin des Monades, & propofe beaucoup 
d’obfervations fur le calcul qu’on nomme infinitefi- 
mal. 

J’ai donné la fécondé place dans cette collection 
aux quatre Lettres envoyées par notre Auteur au cé¬ 
lébré M. Marinoni , Mathématicien de fa Majelté 
Impériale. Elles nqjus découvrent le deflèin qu’a- 
voit M. Leibniz de perfeétionner les fciences mathé¬ 
matiques à la Cour Impériale. 

Après cette Lettre vient celle qui eft écrite à 
Madame la Générale de Weiler , née Bhunentbal 
Elle fait voir premièrement aue M. Leibniz a eu 
part 'aux bonnes grâces de Madame la Princefle de 
Gaieg, Guilelmine Charlotte , prefentement Reine 
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de la Grande Bretagne, & qui entend très bien les 
fçiences philofophiques. Secondement on y trouve 
de plus un Poème de la Philofophic & de l’Amour, 
qui mérité bien de trouver place ici. 

J’y ai joint une Remarqué philosophique écrite de 
la main de M. Leibniz même Tur une feuille déta¬ 
chée qui s’eft trouvée parmi les papiers de Madame 
Wnier. Elle concerne la Theodicée de l’illuftre Au¬ 
teur, & fait voir comment on doit fe conduire, quand 
U arrive ordinairement, qu'on penfe plutôt aux ob- 
jeélions qui fe prefentent contre les proportions fou- 
tenues par M.' Leibniz , qu’aux argumens & aux rai- 
fonspar lefqueJles l’Auteur les a prouvées. 

Enfuite viennent quelques Remarques de M. Leib¬ 
niz, filr la prefence iacramentele dans l’Euchariftie, 
dont je fuis redevable a M. Jean Erhard Kapp, Pro- 
féiTeur très célébré en Eloquence dans l’Academie de 
Leipzic. L’illuftre Auteur en a fait mention dans 
fon Difcours de la Conformité de la Foi avec la 
Raifon, § 18. p. 24. f. dans fes Lettres à M. Pe- 
ÜJjon, que M. Tel/er a fait r’imprîmer, & dans fon 
Epitre XXII. à M. l’Abbé Jean Fabrice , p. 39. 
qu’on trouve dans la colleélion des Lettres de M. 
Leibniz, que j’ai fait imprimer depuis à Leipzic. M. 
Leibniz reconnoît, comme tous les Luthériens, que 
le corps de Jésus-Christ dans la fainte Euchariftiq 
eft-prefent fubjlantialiter , (fubftantiellement). Mais 
il entreprend en même tems exprdlèment de faire voir 
par la notion delà prefence fubftantielle, qu’elle eft 
polïible, encore qu’on ne veuille pas admettre la pre¬ 
fence dimqnfionelle: Voici fon argument : Les chofes, 
dit-il, font prefqntes entre elles lorfqu'elles agiflent 
l’une fur l’autre, ou*quand l’une fouftre quelque chofe 
de l’autre. Il n’eft donc pas néceflàire qu’une prefen¬ 
ce fubftantielle foit en mêm^ tems dimenfionelle. 
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. Comme, par exemple le Soleil agît fur toüs les 
hommes qu’il éclaire, & n’eft pas pourtant preient 
à tous dimenfionahter , dimenfionellement. J’ai parlé 
fort au long de cet argument de M. Leibniz danïune 
de mes remarques fur*fa Lette XXII. à M. l’Abbé Fa¬ 
brice, que j’ai déjà citée. Ainfi j’ajouterai feulement 
que le dellèin deM. Leibniz étoit défaire voir par cet 
argument, qu’on n’avance pas des chofes contradic¬ 
toires, quand on foutient, que le corps finitum de 
Jesus-Christ eft prefent djins le ciel & dans l’union 
facramentele de l’Euchariftie. Mais il n’a-pas eu la té¬ 
mérité de déterminer pleinement la maniéré de la 
prefence facramentelle ,*qui eft un miftere , comme 
tous les Luthériens l’avouent. 11 fuffifoit au bpt de 
M. Leibniz d’avoir indiqué de quelle maniéré la cho¬ 
ie fepeut faire , & il n’eft pas néceflaire qu’on puiflë 
apliquer cette maniéré- là, félon toutes fes circonftan- 
ces, à la chofe dont il s’agit. 

Après ces remarques de la prefence facramentelle 
fuit un poème de la façon de M. Leibniz , intitulé : 
Fable morale fur la nêcejjité de la perfêverance dam les 
confeih Jalutaires à l'Etat. Il a même déjà été don¬ 
né une fois au public. Mais j’en ai procuré une fé¬ 
condé édition, cette petite piece étant devenue rare, & 
n’ayant p$s même jufqu’ici été mife entre les écrits 
de M. Leibniz j cependant M. J. G. Eccard aifure 
dans une Lettre écrite à mon Pere, & datée du 26 
d’Août 1717. qu’elle eft de M. Leibniz , & que c’eft 
faute de mémoire qu’il ne l’a pas comptée entre les 
écrits de cet excellent homme. Il faut conl'ulter ici 
ma dite Collection des Lettres de M. Leibniz , & mê¬ 
me ma remarque à la Lettre CX.V. p. 310 f u . La 
traduction en vers Latins de ce poème a été com- 
poféc à Vienne en 1713. par le même Autheur. 

11 me refte à dire un mot des pièces fuivantes, qui 
concernent l’Hiftoire. 

Après 
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Après ces Lettres de M. Leibniz il en fuit quelques 
autres, qui peuvent fervir à PéclaircilTement del’Hi- 
ftoire en général, & furtout de l’Hiftoire literaire- 
La première eft intitulée : Lettre de M. Leibniz fur la 
Connexion des Maifons de Brounfvic & d’Efte. Quoi- • 
que cette piece ait déjà vu le jour àHanover en 1695. 
chez Samuel Ammon , Imprimeur de la Cour , elle 
cft pourtant devenue aufli rare qu’un manufcrit, par- 
cequ’on n’en a imprimé que fort peu d’exemplaires, ce 
qu’ort a feulement diftribué entre les amis. L’illultre 
. Auteur a touché en paflànt la même matière dans la 
•Préfacé du Tome troifieme des Ecrivains qui fer¬ 
vent à illuftrer l’Hiftoire de Brounfvic § XXVIII. 
Vous y trouverez aufii au commencement de ce Tome 
pag. 1. fu. une Lettre très ample & pleine d’érudition 
au célébré Muratorius à M. te Leibniz fur le même 
fujet. 

Après cette piece de M. Leibniz je produis les Let¬ 
tres de M. Leibniz à feu M. Grimarejl , Maître de 
Langue à Paris, homme favant, & undes plus ha¬ 
biles de fa profeflion. L’Auteur prenoit plailir à a- 
prendre des nouvelles literaires de la France, dont oit 9 
• ne fait point de mention dans les journaux. C’eft 
pourquoi il s’adrelfoit à feu Monfieur Joël Jean Kort- 
bolt, mon Oncle ,.qui accompagnoit quelquefois com¬ 
me en 1710. & 1711. des gentilshommes en France. 
Ce fut lui qui lui procura l’adreflè de M. Grimarejl y 
& qui lui a fait part des .nouvelles littéraires, qui ont 
donné occafion à M. Leibniz d’en porter fon juge¬ 
ment. On trouvera donc dans cette correfpondan- 
ce de bonnes remarques des vers de M. de la Motte , 
de Futilité des principes méchaniques dans la Phifique 
& la Médecine, des arts méchaniques des Anciens i 
des demi Sa vans, de la digeftion , de la comparai fon 
entre la Médecine & l’art de la guerre &c. L’Auteur 
• * .5 * traite 
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traite aufli dans la fécondé Lettre à M. Grimarefl du 
4. Juin 1712. du projet de M. l’Abbé de St. Pierre 
pour maintenir une paix perpétuelle. Cet Abbé 
l’avoit envoyé à M. Leibniz^ & lui en ayoit demandé 
. en même tems fon fentiment. * Il lui répondit d^ns 
une Lettre particulière, où fe trouvant fes obferva- 
tions fur le projeét de ladite paix de M. l’Abbé de 
St. Pierre. On trouve l’un & l’autre dans le Re¬ 
cueil des diverfes pièces de M. Leibniz publiées par 
M. des Maizeaux. Celui qui a tait imprimer ce 
Recueil parle de cette piece dans fa Préfacé p. j.xxi. 
Voici comme il s’en exprime: on regarde d N ordinai- 
re, dit-il, ces fortes d’Ouvrages comme des Romans 
politiques : mais Monfieur Leibniz juge plus favo¬ 
rablement à§ celui-ci. „ Je fuis perfuadé, conti¬ 
nue-t-il, ,, qu’un tel projet en gros elt faifable, & 
,, que fon exécution feroit une des plus utiles chofes 
„ du monde. ” Mais il femble que M. Leibniz ait 
feulement loué & aprouvé en général le but de M. 
l’Abbé de St. Pierre , de procurer une paix, perpé¬ 
tuelle, & qu’il ait néanmoins regardé fon projet 
tomme un Roman. Car il dit en propres termes, 
dans la fudite Lettre à M. Grimarejl j voilà des pro¬ 
jets, qui réufliront aufli aifément que celui de M. 
l’Abbé de S. Pierre. Mais puifqu’il eft permis de 
faire des Romans, pourquoi trouverions-nous étran¬ 
ge une fidtion, qui nous rameneroit le liecle d’or. 

Je dois dire de la correfpondence deM. Leibniz a- 
vcc M. Conrad Widou , Sédateur de la République 
de Hambourg, homme très favant, ce que j’ai a- 
vancé’ de l’argument des Lettres envoyées a M. Gri¬ 
marejl. M. Leibniz vouloit profiter du voyage litté¬ 
raire de M. Widou , qui lui a .communiqué- des nou¬ 
velles favantes, qui deviennent prefentement utiles 
au public. M. Leibniz renvoya réciproquement 
• . d’autres 
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d’autres pièces nouvelles, avec fon jugement fur cel¬ 
les , qu’il avoit reçues. Voilà pourquoi qu’on ren¬ 
contre daps ces Lettres des remarques fur le projet de 
M. l’Abbé de St. Pierre d’une, paix perpétuelle ; du 
calcul differential & d’autres matières, auffi bien que 
des éloges d’hommes célébrés, par exemple de M. le 
D. Jean Jacques Ma [cou ^ Confeilier Aulique, de M. 
Maturin EeyJJiere la Croze , Confeilier & Antiquaire 
à Berlin & d’autres Savans. 

On peut voir par les Lettres envoyées à. M. Char¬ 
les Guftav Heraus , Confeilier de Sa Majefté Impé¬ 
riale & Antiquaire à Vienne, quj fuivent immédia¬ 
tement celles a Mr. JVidou , que le but de M. Leib¬ 
niz étoit de porter l’Empereur à établir à Vienne 
une Academie Impériale & Royalç des Sciences. Quel¬ 
ques perfonnes animées cï’un zele indifcret pour la Re¬ 
ligion , mais fur tout les Jefuites s’y opoférent, par- 
ceque leq nouvelles decouvertes leur étoient fufpeéïes, 
& qu’ils ne pouvoient fouffrir qu’un Rroteftant s’en 
mêlât. M. Leibniz *au contraire, comme je le puis 
faire voir par quelques-unes de fes Lettres , qqi ne 
font pas encore pubnques, foutenoit, qy’une telle 
Société des Sciences & des Arts étoit d'une utilité ef- 
fentielle dans un- Etat pour y faire fleurir véritable¬ 
ment le commerce, les manufacture? , l’agriculture, 
& tout ce qui peut contribuer à l’entretie‘n de la vie, 
& qu’elle fervoit autànt à fournir des marchandifes, 
qu’à les bîen employer. ,, L’établiflèment, difoit- 
,, il, d’un bon College des Sciences & des Arts, eft 
,, comme l’Ame du Commerce & de la bonne éco- 
9 , nomie &c. “ 

Après les Lettres écrites par M. Leibniz lui-même 
fuivent deux autres écrites de Pékin capitale de la 
Chine à M. Leibniz , par le très célébré Pere Bouvet , 
Miffionaire de la Compagnie de Jssus. Quoique la 
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première s’adreflàt diredement au P. Gobie», il a pour¬ 
tant défi ré expreflement qu’on la fit tenir à M. Leib- 
ruz.. C’eft pourquoi j’y ai ajouté la Lettre du P. 
Gobie» à notre Leibniz par laquelle il lui envoyé cel¬ 
le du Pere Bouvet. J’efpere que ces Lettres manu- 
fentes & qui n’avoient pas encore vu le jour donneront 
quelque relief à cette Colledion, d’autant plus qu’el¬ 
les contiennent des obfervations utiles fur la Philofo- 
phie & fur la Million Chinoife , & qu’elles peuvent 
de pjus fervir de continuation au livre de M. Leibniz 
intitulé : Noviffima Simca. 

Le P. Gobien ^avertit dans fa Lettre, que l’Empereur 
de la Chine a déclaré publiquement, que ce que les Chi¬ 
nois font pour honorer Confucius , leurs ancêtres &c. ne 
font que des ceremonies purement civiles & politiques 
Le P. Bouvet allure dans ces deux Lettres, q U ’il n’y à 
pas de meilleur moyen de porter les Chinois à embraf- 
fer la Religion Chrétienne, que de leur faire voir que 
les plus anciens Philofophes Chinois ont avancé des 
dogmes , qui montrent le chemin à la veritableuReli- 
gioi» Chrétienne. La raifon eil que ces peuples ont 
une déference extraordinaire pour leurs ancêtres & 
principalement pour leurs anciens Philofophes. *Le 
Pere Bouvet foutient aufii, que l’andenne Philofophie 
Chinoife elLplus pure, & beaucoup préférable à la 
nouvelle qui eft remplie des fupertfitions. 11 fait voir 
que la plupart des écrits de la Chine ne font que dés 
monumens fideles de la tradition la plus ancienne , 
que les Peres communs de toutes les nations ont laif- 
fee a leur defcçndans, & que les Chinois ont confer- 
vee plus foigneufement, que les autres. Sur tout il 
fait beaucoup de cas d’un fyfteme que leur premier 
Legiilateur Fo-hii leur a tranfmis dans cette célé¬ 
bré figure compofée de 64 caraderes & de §84 petites 
lignes entières & brilées diverfement combinées entre 
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«lies. Il prétend que ce fyftemede Fo-hii n’eft qu’une 
métaphifique numéraire ou une méthode générale des 
Sciences très parfaite. Ce fentiment du Pere Bouvet 
eft bien probable, quoique je ne nie pas, qu’on ne puif- 
ie révoquer en doute beaucoup de chofes qu’il a avan¬ 
cées. J’ai formé le deflèin d’examiner avec foin cette 
matière & de la traiter plus amplement, qûand je 
donnerai au public avec mes remarques quelques ma¬ 
nuscrits de M. Leibniz , qui concernent cet argument, 
& qu’on n’a pas encore mis au jour. 11 fuffit qu’après 
l«s Lettres du Pere Bouvet j’ai ajouté quelques remar¬ 
ques de M. Leibniz , qui font voir que l’Auteur eft du 
fentiment du-dit Pere. Je les ai tirées d’une Let¬ 
tre de M. Leibniz à M. Rémond & je les publierai un 
jour avec mes obfervations. 

A la fin de cette Collection j’ai ajouté mes Remar¬ 
ques fur la correction de la Philofophie Scholaftique 
félon les principes de M. Leibniz. Je crois qu’elles 
s’accorderont avec ma Collection, parce qu’elles font 
Voir la préférence de la Philofophie de M. ‘Leibniz 
fur beaucoup d’autres maniérés de philpfopher. Cet¬ 
te préférence dépend fans doute d’un jufte ufage des 
réglés d’une faine Logique. Une autrefois j’augmen¬ 
terai ces Remarques. Que fi dans quelques endroits 
le me fuis trompé je prie mes LeCteurs, de me faire voir 
en quoi. Ils me trouveront toujours prêt à les corriger, 
ou à m’expliquer plus amplement. 

Je les fupplie aufli, de juger de ce Recueil, que je 
leur préfente, comme M. Leibniz avoit acoutumé des 
ouvrages qui n’étoient pas de fa façon. Je fuis tou¬ 
jours plus porté, dit-il, dans une Lettre du 4. de Juin 
*7*2. à M. Grimarejl : „ à louer ce qu’il y a de bon 
5» dans les ouvrages, qu’à critiquer ce qu’il y a de 
mauvais. ” 


Le 
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11 me refte de dire que les Lettres écrites à Monlïeur 
Pftffinger , Profefl'eur à Lunebourg, contiennent des 
recherches fur les antiquités de Lunebourg. On y 
trouve des chofes très curieufes & particulières fur le 
monaftere fameux de b. Michel. 
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M. LEIBNIZ. 


I. 

LETTRE de M. LEIBNIZ à M. DANGT 
COURT , écrite le u. Sept. 1716. 

MONSIEUR, 

@ E fuis ravi qu’un efprit aufli mathéma¬ 
ticienne le vôtre s’aplique aulîi à des 
recherches philofophiques. Cela aide¬ 
ra à mon deflèin de rendre la Philofo- 
phie demonftrative. Il me femble que 
nos fentimens ne font pas fort éloi¬ 
gnés l’un de l’autre. Je fuis aufli d’opinion qu'à par¬ 
ler exactement il n’y a point de fubftance étendue. 
C’eft pourquoi j’apelle la matière nonjubjïantiam fed 
A fubjlan - 
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fubjlantïatum . J’ai dit en quelques endroits ( peut- 
être de la Theodicée, li je ne me trompe) que la ma¬ 
tière n’eft qu’un phénomène réglé & exaét qui ne 
trompe point , quand on prend garde aux réglés ab- 
ftraites de la raifon. Les véritables fubltarttes ne font 
que les fubftances limples , ou ce que j’apelle Mona¬ 
des. Et je crois qu’il .n’y a que des monades dans la 
nature, le refte n’etant que les phénomènes qui en sp- 
fultent. Chaque monade eft un miroir de l’univers 
félon/on point de vue acompagnéê d’une multitude 
d’autres monades qui composent fon corps organique 
dont elle eft la monade dominante. Et en elle mê¬ 
me il n’y a que perceptions & tendances à des nou¬ 
velles perceptions & apetits comme dans l’univers 
des phénomènes il n’y a que figures & mouvemens. 

La monade donc envelope par avancé en elle fes 
états palfés ou futurs en forte qu’un omnifcient l’y 
peut lire , & les monades s’accordent entre elles étant • 
des miroirs d’un même univers mais différemment 
reprefenté, c’eft comme une multiplication d’un 
même univers à l’infini quoique l’univers même 
foit d’une diflufion infinie. C’eft en cela que con- 
iïfte mon Harmonie préétablie. Les monades, (dont 
celles qui nous font connues font apellées Ames) 
changent leur état d’elles mêmes félon les loix des 
caufes finales ou des apetits, & cependant le régné des 
caufes finales s’accorde avec le régné des caufes effi ¬ 
cientes qui eft celui des phénomènes. Cependant je 
ne dis point que le continuum foit compofé de points i 
géométriques, car la matière «n’eft point le conti¬ 
nuum , & l’étendue continuelle n’eft qu’une chofe 
idéale confiftaçt en pofiibilités qui n’a point en elle 
des parties a&uelles. Les touts intellectuels n’ont 
des parties qu’en puiffance. Ainfi la ligne droite n’a 
des parties aétuelles qu’autant qu’elle eft actuellement 
fousdivifée à l’infini, mais s’il y avoit un autre or¬ 
dre des chofes les phénomènes feroient qu’elle ferait l 

autre- 
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autrement fousdivifée. Ç’eft comme l’unité dans 
l’Arithmétique qui eft aufli un tout intellectuel ou 
idéal divifible en parties, comme par exemple en 
fractions non pas actuellement en foi (autrement elle fe¬ 
rait reduifible à des parties minimes qui ne fe trouvent 
point en nombres J mais félon qu’on aura des frac¬ 
tions affignées. Je dis donc que la matière qui eft 
quelque" chofe d’aCtuel ne refulte que des monades, 
c’eft-à-dire de fubftances iimples indiviiibles, mais que 
l’étendue ou la grandeur géométrique n’eft point 
compofée des parties poflibles qu’on y peut feuîement 
afïigner , ni refoluble en points, & que les points aufli 
ne font que des extrémités & nullement des parties 
ou compofans de la ligne. 

Pour ce qui eft du calcul des Infmitefimales , je 
ne fuis pas tout à fait content des expreflions de 
Monlieur Herman dans fa réponfe à Moniteur 
Kieuwentyt ni de nos autres amis. Et M. 
Na u de' a raifon d’y faire des oppolitions. Quand 
ils difputerent en France avec l’Abbé Gallois, le 
Pere Gouge & d’autres, je leur témoignai, que je 
ne croyois point qu’il y eut des grandeurs véritable¬ 
ment infinies ni véritablement infinitefimales, que 
ce n’étoient que des fictions , mais des fictions utiles 
pour abréger & pour parler univerfellement, comme 
les racines imaginaires dans l’Algebre telles que 

V {"“ l ) t qu’il faut concevoir par exemple (i) le 
diamètre d’un petit élément d’un grain de fable, 
( 2 j le diamètre du grain de fable même , (\) ce¬ 
lui du globe de la terre , (4) la diltance d’une fixé, de 
nous, ($)’la grandeur de tout le fyfteme des fixes, 
comme ( 1 ) une différentielle du fécond degré , (2) 
une différence du premier degré , (3^ une ligne or¬ 
dinaire alfignable, (4) une ligne infinie, ( j)une ligne 
Jnhnhnent infinie. Et plus on faifoit la proportion 
° u l’intervalle grand entre ces degrés plus on apre- 
A 2 choit 
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choit de l’exaétitude & plus on pouvoit, rendre l’er¬ 
reur petite & même la retrancher tout d’un coup par 
la fiétion d’un intervalle infini qui pouvoit toujours 
être réaliiee à la façon de démontrer d’Archimede. 
Mais comme M. le Marquis d e l’H ospital 
croyoit que par là je trahiliois la caul’e,ils me prièrent 
de n’cn rien dire outre ce que j’en avois dit dans un 
endroit des Aétes de Leipzig & il me fut aifé de dé¬ 
férer à leur priere. 

Pour venir enfin à £ ou zéro divifé par l’infini & 
chofes femblables, je dis que cela, aufli ne peut avoir 
lieu que dans une interprétation commode en prenant 
zéro pour un nombre d’une grande petitelîè & 1 in¬ 
fini pour un nombre très grand. Or plus vous di¬ 
minuerez le numérateur & plus vous augmenterez à 
proportion le dénominateur de la fradtion, plus vous 
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l’infini multiplié par le zéro donneroit l’unité. Mais 
on peut dire que cela y va & non pas qu’il y arrive ; 
car à la rigueur nihilum qui elt l’extremité des nom¬ 
bres en diminuant devroit ainfi être divifé par omnia 
qui eft l’extremité des nombres en augmentant. Mais 
Yomnia pris comme numerus maximum eft une chofe 
contradictoire comme numerus mwimus; Les deux 
extrémités nihïl & omnia font hors des nombres, ex- 
tremitates exclufœ non inclufa. 

Il eft aifé de tomber dans des paralogifmes quand 
on ne reétifie ces chofes par les idées que je viens de 
donner. Un habile Mathématicien de Pife nommé 
Guido Grandi avoit foutenu qu’une infinité de 
riens ou zéros ajoutés enfemble faifoient une‘gran¬ 
deur afiignable ainfi par une dégante allégorie il 


DEM. LEIBNIZ. 5 

illuftroit la production des créatures du rien par le 
moyen de l’infini. M. Alessandro Mar¬ 
chetti autre habile Mathématicien de Pife s y op- 
pofa difant, qu’une infinité de riens ne ferait jamais 
autre chofc que rien. Et preftant le rien à la rigueur 
il avoit raifon. Cependant le Pere Grandi prou- 
voit fa propofition par la divifion : Vous favez, Mon¬ 
iteur , qu’en divifant 7 ou 1 *• 1 X a — * " a X 

a*-- a*x a — £ &c. à l’infini. Donc a étant 1. il 
.viendra --=1:2= 1 — 1 X i — 1 X 1 — 1 

&c. à l’infini ce qui fera ~ = o x ° X 0 X 0 X 0 
&c. On m’a confulté là-deflus & voici comme je 
crois d’avoir dechitré l’énigme. 11 ne faut point di¬ 
re qu’une infinité de riens pris à la rigueur faflent 
quelque chofe, aufli cette fériés ne le dit point quoi¬ 
qu’elle paroifle le dire. Pour le bien entendre il faut 
la refoudre en fériés finies aprochantes de l’infinie. 
Soit donc la fériés 1 — 1 X 1 “ 1 & c * finie, alors li 
vous prenez un nombre impair, par exemple 7 uni¬ 
tés I — I x 1 — 1 X 1 -- 1 X \ I e t<? ut fait 1 : ür 

lorfque cela fe termine dans l’infini ,ou il n’y a ni pair 
ni impair, il faut prendre le milieu arithmétique 

entre 1. & o. qui eft-^. Car dans les eftimes ambi¬ 
guës quand il n’y a pas plus de raifon pour l’un que 
pour l’autre il faut prendre le milieu arithmétique. 

Par exemple entre 1 & m il faut prendre “ 

c’eft-à-dire c’eft-à-dire ^. 

J’ai taché de m’expliquer & j’efpere d’avoir réufli 
paflablement à l’égard d’une perfonne de votre péné¬ 
tration ; mais quant aux difficultés qui peuvent 
relier dans une matière aufli difficile que celle dont 
A 3 51 
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il s’agit, je tâcherai d’y fatisfarre, & ce fera le moyen 
d’éclaircir la vérité. Au relie je fuis avec zele & 
eftime. 


II. 

A Monfieur M A R I N O N I, 

Mathématicien de Sa Majejié Impériale . 

Monsieur, ^ , 

J E vous remercie de votre fouvenir favorable, & de 
vos bons fouhaits. Je tâche toujours de me dé¬ 
pécher pour commencer mon voyage avant la mau¬ 
vaise faifon. 

Le Reverend P. Augustin & moi, nous com¬ 
muniquons quelques fois fur des problèmes d’Arith¬ 
métique à la façon de Diophante, où il paroît bien 
verfé. Cette maniéré d’analyfe eft encore fort é- 
loignée de fa perfection. Dans la Géométrie or¬ 
dinaire l’art de donner de bonnes inltruCtions ne l’eft 
pas moins. 

Je ne' fais fi depuis quelque tems vous avez eu 
des nouvelles, Monfieqr, de M. le Comte de Her- 
bêrsteinj je m’imagine qu’il ne fera plus dans 
Prague. J’avois penfé de palier par la Boheme, & 
d’avoir l’honneur de le voir : mais depuis que la con¬ 
tagion s’y eft gliflee, fur tout à Prague, je ferai o- 
bligé de prendre la route de Nürenberg. En cas 
que vous lu* écrivez, je vous prie de lui faire mes re¬ 
commendations. 

Je me fervirai de vos offres obligeans, fil’occafion 
s’en prefente, & on pouroit concerter les choies a- 
vec M. Heræus à fon retour, pour entretenir 
l’Empereur & quelques-uns de MefT, les Miniftres 

dans 
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dans leurs bonnes intentions pour avancer le delîein 
de la fociété des Sciences. Et je fuis avec paflion, 

% M. v. tr. h. 

Vienne ce *. d’O&obre, LEIBNIZ. 

1713. 

III. 

AU MEME. 

Monsieur, 

S I nous pouvons porter l’Empereur à faire faire un 
Gnomon dans l’Eglife de S. Charles, ce ferôit 
déjà quelque pas. Je ne fais fi la hauteur & la lon¬ 
gueur fera affez conliderable : mais cela vaudra tou¬ 
jours mieux que rien, & donnera quelque encourage¬ 
ment. J’en écrirai ün mot à la Majefté de l’Im- 
peratrice Am a lie, quand vous m’aurez mandé, 
Monfieur, après l’infpeétion, que la chofe eft faifa- 
ble, & que M: de Fisc h ers en demeure d’accord. 

Pour ce qui e# de l’obfervatoire, à la Cour, il fau¬ 
drait lui donner un exhauflement confiderable, & 
il faudrait examiner, fi les fondemens font fuflifans , 
Il faudrait qu’il eût au moins la hauteur der Meel- 
grube , & quelque chofe de plus pour avoir quelque 
étendue de vue. Je voudrais qu’il ne cédât *point 
à la hauteur de l’obfervatoire de Berlin. Ainli on 
pouroit auffi avoir place pour y mettre des modèles, 
des Machines, des Inftrumens, un théâtre Anato¬ 
mique, & autres curiofités, aufli bien que des pa¬ 
piers & livres ; & on pouroit aufli accommoder 

plus de perfonnes propres pour des expériences & 
obfervations. • . 

J’avois cru que l’Empereur vouloit faire faire un 
grand bâtiment hors de la ville, pour y mettre la 
A *4 nou ~ 
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nouvelle Favorite, un peu au-deflus de l’ancienne. 
Mais puifque vous n’en parlez point, Mr. il paroît 
que ce'projet a été différé peut-être jûfqu’à. ce que 
la guerre toit finie, ou q&’on fâche, qu’il n’y en 
aura point fi-tôt. Mais il vaut mieux que l’obfer- 
vatoire foit dans la ville, pour être plus à la por¬ 
tée des gens. 

Le bâtiment du Neu-Gebeu , pouroit, félon la 
penfée de M. de Schirendorf, être employé 
à peu de frais à une efpece de Théâtre Mécanique, 
contenant toute forte d’arts mécaniques & manu- 
faétures. Je vous fuplie de lui faire mes compli- 
mens aufli-bien qu’à M. Gentiloti & à M. 
de Fisc h ers. Je voudrois que M. de Schiren¬ 
dorf eut été à Vienne lors qu’on à travaillé au 
projet de la Banque, il auroit peut-être donfié de 
bons avis. Maintenant on y parle de quelque chan¬ 
gement là-defi'us. Mais les . frequens changemens 
font du tort, à moins que leur utilité foit bien vifi- 
ble & bien grande. Et il faut penfer à quelque chofe 
qui foit fi folide qu’il puiflè enfin fuSfifter. M. de 
Schirendorf m’obligeroit s’il me vouloit unpeu 
mander fon fentiment fur ces chafes. Car il en a 
une parfaite information, & juge folidement de ces 
matières. On me dit que M. Spreissat n’eft pas 
content de l’établiflèment de la Banque qu’on a fait, 
& prétend que c’eft lui qui en a donné les premiers 
avis, mais qu’on ne les a point fuivis afièz, h qu’on 
ne l’a point employé là-dedans. Je vous fuplie de faire 
aufii mes complimens au R. P. Vols ; j’ai vu le titre 
d’un livre de fa façon dans le Catalogue de Leipzig, 
mais je n’ai point vu le livre même. 

La folulion du problème Italien donnée par le P. 
Augustin, & aufli la vôtre ont été^piifes dans les 
Atîa Eruditorum de Leipzig. Je fuis avec paflion, 
Monfieur, v. tr. b. f. ■ 
H ~,l.' 15 • LEIBNIZ. 
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IV. 

AU M* E M «E. 

Monsieur, 

J E vous remercie de vos bons fouhaits de la nou¬ 
velle année, & je vous fouhaite réciproquement 
toute forte de contentement pour cette nouvelle an¬ 
née, & pour beaucoup d’autres. Je fuis bien aile d’a- 
prcndre de plus en plus que l’Empereur eft porté à la 
promotion des fciences & des beaux arts. 

J’ai la penfée qu’il* faudroit tâcher de faire un 
Gnomon à Vienne, comme celui que M. Cassini 
a fait autrefois à Bologne, & comme M. Bian- 
chini en a fait un à Romej qui font expliqués 
dans des ouvrages faits exprès là-deflus. Il rne fem- 
ble que j’ai trouvé dans le Giornale de, Letterati qui 
s’imprime à Venife, qu’un particulier Italien a fait 
quelque chofe d’aprochant dans une ville d’Italie, 
dont je ne me fouviens pas. " Je crois qu’on pouroit 
faire un tel Gnomon,dans l’Eglife de S. Etienne de 
Vienne, en failânt un trou en haut, & que^ les tours 
ne l’empécheroient pas, comme je crois d’avoir re¬ 
marqué quand j’y étois. Je vous prie, Monfieur, de 
méditer un peu fur cette matière, de tâcher de voir 
les ouvrages qui en traitent, & de m’en dire un jour 
votre fentiment. 

Je ne fais li M. Muller, Ingénieur & Géo¬ 
graphe, qui travailloit en Boheme ou en Moravie ( 
par ordre, eft maintenant à Vienne. En ce cas je 
vous prie, Monlieur, fi vous en trouvez l’occafion, 
de lui faire mes complimens, & de lui dire, que j’ef- 
pere qu’il aura reçeu ma réponfe à fa lettre, que je 
lui ai écrite, étant encore à Vienne. Le R. P. 
Vols demeure-t-il à Vienne? Comme il eft plutôt 
A 5 Praai ‘ 
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Praticien que Théoricien, j’efpere qu’il aura donné 
de bonnes obfervations pratiques, dans l’optique par 
exemple, ou matières femblables. Je ferai bien aife d’a- 
prendre s’il y a quelques autres habiles gens dans les 
fciences parmi les Jefuites,ouautres religieux des pays 
héréditaires. 11 y en a un à Breflau en.Silefie, qui 
paroît être un bon obfervateur. 

M. Wolfius, Profefieur à Hall, eft fort diligent, 
& y en feigne avec aplaudiflement. 

Le R. P. Augustin a fait une belle decouverte, 
en donnant des Cubes Magiques. Si vous m’écrivez 
un jour. Moniteur, je vous prie de donner toujours 
la lettre à M. Theobald Schôttel. Au relie 
je fuis avec paflion, • 

Moniteur v. tr. h. /. 

Han0verce9.de LEIBNIZ. 

Jan. 1716. 

V. 

AU MEME, 

Monsieur, 

J ’Ai différé de répondre à l’honneur de votre let¬ 
tre, jufqu’à ce que j’eulfe écrit à fon Excellence 
M. le Grand Chancelier Comte de Sinzendorf, 
j’ai parlé entre autres chofes du Gnomon qu’on 
pouroit faire dans l’Eglife de S. Etienne, & j’ai a- 
jouté, que vous pouriez, Monfteur, lui en don- 
* ner des informations s’il veut bien vous en par¬ 
ler. Ainfi il ne feroit peut-être pas mal, qu’un jour 
vous allaffiez voir ce Miniftre, & en vous raportant 
à ce que je lui ai^ écrit, lui parler fur cette matière. 
Je crois que fi l’Empereur temoignoit de l’inclina¬ 
tion pour une telle chofe, Monfieur l’Evêque de 

Vienne, 
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Vienne, & Meilleurs les Chanoines de la Cathédrale 
le feraient exécuter. Car ce ferait un embelliflement 
de leur Eglife, & il» ont des fonds confiderables pour 
a fabrique. Ce ferait au moins un petit pas. 

Je vous fupiie. Moniteur, de faire mes compli- 
mens au R. P. Vols, chez qui je crois avoir été 
un jour à Lintz. Je fuis bien ailé que les Révérends 
Peres Jefuites ont à Vienne une perfonne de fon # 
habileté dans les fciences curieufes. Comme aufli 
de faire des complimens réciproques de ma part à 
M. de Shirendorf, que j’eftime toujours beau¬ 
coup. On devrait le confulter à mon avis fur les 
matières bancales & autres qui ont connexion avec 
cette matière. 

Le Neu-Gebeu ferait allez propre pour les manu¬ 
factures & arts mécaniques de toute forte 

Je crois que le R. P. Augustin a furpafîe les 
François qui ont commencé de donner des Cubiques 
Magiques. 11 eft fort profond & capable d’aprofon- 
dir les matières -, il ferait à fouhaiter qu’il fut plus 
jeune. Mais il a encore toute la vivacité poflible 
dans Page où il fe trouve. • 

Je crois que le R me Pere Confefleur de la Majefté 
de l’Impératrice Amalie vous poura donner ou 
procurer tous les Giornali de Letterati de Venife, & 
vous y trouverez, Monfieur, qu’un particulier Ita¬ 
lien (je ne me fou viens pas dans quel endroit de l’I¬ 
talie ) a fait quelque chofe dé joli avec fon Gnomon, 
qui méritera d’être confideré. Ce Livre ne fe trou¬ 
ve point ici, ce qui m’empêche de vous en dire da¬ 
vantage. Au relie je fuis avec paffion, 

Monfieur, tr. b . /. 

Hanover ce 29 de LEIBNIZ. 

Mars 1716, 
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VI. 

A Madame la Generale de W E I L E R, née 
Blumenthal. 

Madame, 

.*pUifque vous avez eu la bonté de témoignera 
JL mon départ que vous ne leriez point fâchée de 
recevoir de mes nouvelles, je me donne l’honneur 
de vous écrire pour aprendre des vôtres, où je m’in- 
tereflèrai toujours beaucoup. 

Je fuis arrivé en bonne fan té, grâces à Dieu, & 
quoique je n’aye plus trouvé le Roi ni le Prince, j’ai 
fait ma cour à Madame la Princefle de Galles, qui 
m’a logé à Herrnhaufen, afin que je fulfe plus à por¬ 
tée pour le peu de tems qu’elle nous devoit refter. 
En effet elle part Vendredi, c’eft-à-dire après demain. 
Et Mefdames les deux petites Princeflès ont pris hier 
les devants. Hanover en eft bien defolé ; il n’y refte 
que le petit Prince ( que quelques-uns apellent déjà 
JL)uc de Cornouaille) M. le Duc Erneste 
Auguste Frere du Roi, & la troifieme des petites 
Princeflès, qui n’a pu aller en voyage à caufe de fon 
indifpofition. J’ai eu occafion de parler de vous, 
Madame, à Madame la Princejfe Royale , elle s'eft J'ou- 
venu de votre perfonne fort favorablement , & a con - 
fervé pour vous une bonté dont je crois qu'elle donne¬ 
rait des preuves fi l'occafion s'en prefentoit. 

Nous fommes ravis d’aprendre que la forte cure 
que l’Impératrice régnante a fubie à Bade n’a. point 
nui à fa fanté, & nous en efperons de bons effets, 
que Dieu veuille donner. 

Le' Roi de la Grande Bretagne a été reçeu en Hol¬ 
lande comme un autre Sauveur. En effet on y de¬ 
voit tout craindre des intrigues du miniftcre précé¬ 
dent avec la France & l’Efpagne. Jîefpere que nous 

apren- 
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aprendrons que les Anglois à fon arrivée auront en¬ 
chéri fur les Hollandois. 

Ayez la bonté. Madame, de faire mes compli- 
mens à M. le Général, à Monfieur & Madame de 
Cleinbourg, à votre Reverend voifin, & à d au¬ 
tres où vous le jugerez à propos. Je ferai curieux 
d’aprendre ce que vous aura répondu votre favant a- 
mi de Berlin. Monfieur I’Enfant nous a envoyé 
une Ode fur le Roi. Je fuis avec refpeft. 

Madame, votre, 

Hanov. ce 10. d’Oc- LEIBNIZ, 

tobr. 1714- 


Sur le Livre intitulé de 
PHILOSOPHIA ET AMORE, 
Dédié à Madame la Baronne de Kleinbourg. 

L ’Amour & la Philofophie 

Etoient en grande brouillerie : 

Car le Philofophe diftrait 
N’étoit pas des Dames le fait ; 

Et la Dame Philofophine 
Ne faifoit pas trop bonne mine, 
Lorfqu’elle chafloit maint amant 
Par fon etprit contrediiant. 

En vain la Raijon prit la peine 
De faire ceffer la Fjredaine, 

Le Caprice brouilloit toujours 
La Philofophie & l'Amour. 

Enfin les voifins charitables • 

Pour être en repos déformais, 

Tâchèrent de faire la paix. 

On employa le bon office 


D’une 
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D’une adroite Médiatrice, 

Et l’on y joignit par bonheur 
Un habile Médiateur, 

Dame Beauté fut la première , 

Qui ne fait pas toujours la fiere. 

Son compagnon, à ce qu’on dit, 

S’apelloit Monfeigneur VEjprit. 

Il falloit une conférence 
Pour mettre l'affaire en balance. 

On amena chez la Kleinbour ; 

La Philofophie & l'Amour. 

E/prit , Beauté s’y rencontrèrent, 

Et la paix enfemble lignèrent. 

Les articles qu’on a lignés 
Sont chez la Kleinbourg obfervés. 

Chez Elle on voit en compagnie , 

La Beauté , la Philofophie , 

Et l’Efprit s’y trouve toujours 
Et quelques fois encor VAmour. 

VIL 

REMARQUES PHILOSOPHIQUES de 
M. LEIBNIZ de fa THEODÏCEE. 

I L m’a paru que la Theodicée de M. de L. donne 
quelque écjairciffement plaufible des difficultés, 
& en la lifant je difois quelquefois en moi-même , 
je voudrois favoir ce que M. Bayle aurait pu répli¬ 
quer à cela. Vous dites, Monlieur , qu’après avoir 
lu toutes les réponfes, vous avez trouvé que les dif¬ 
ficultés revenoicnt toujours à Vefprit. Mais il me 
femble que les réponiës , quelques bonnes qu’elles 
puiflènt être, ne font jamais capables de bannir les 
difficultés de la mémoire. Et comme les difficultés 
font ordinairement plus aifées que les folutions, on 
les retient aufli plus aifement, & on en eft auffi plus 

prévenu 
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prévenu. Ainfi après une longue difcuffion il eft na¬ 
turel qu’on fe fouvienne plus aifement des difficultés 
que des réponfes, & que l’embaras revienne, tant, 
qu’on n’agit que par cette mémoire. Et même après 
un long compte on doutera fi l’on ne s eft mépris 
quelque part, & pour en être parfaitement alluré, on 
eft obligé d’y repafièr piece par piece, & n y trou¬ 
vant rien à redire au détail, on eft obligé enfin de fe 
rendre en gros. C’eft pourquoi je fouhaiterois que 
quelque homme habile & fincere répliquât bien dif- 
tinétement aux réponfes de la Theodicée. Et fi 
quelqu’un en vouloit faire l’épreuve fans trop de pro¬ 
lixité , il pouroit examiner /’ abrégé de la controverfe 
réduite à des argument en forme , qui fe trouve à la 
fin de la troifieme partie des Effais & ne fait gueres 
plus de 20. pages, depuis la page 621. jufqu’à la page 
642. Vous avez raifon, Moniteur» de dire que 
Madame l’E^eétrice d’Hanover a été amie de M. de 
L. Elle lui a écrit une longue Lettre fur les affaires 
d’Angleterre deux femaines & demie avant fa mort. 
Cette Lettre eft auffi judicieufe que fi elle avoit été 
écrite par le plus grand Miniftre d’Etat & auffi en¬ 
jouée que fi elle venoit d’une jeune Princeflè Sophie 
comme les Anglois l’apellent. 

VIII. 

REMARQUES de M. LEIBNIZ fur la 
perception réelle & fubftantielle du Corps 
Sang de NOTRE SEIGNEUR. 

P Our voir s’il y a moyen de convenir que Mcf- 
fieurs les Reformés admettent une perception 
véritablement réelle du corps & fanj* de notre Sei¬ 
gneur. 

1 • ll*faut favoir Dréalablement s’ils fe tiennent a 
la Confeffion de l’Egüfe Gallicane, faite du teros du 
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Colloque de PoilTy, & à ce que Calvin a dit dans 
fes inftitutions, & dans plufieurs autres endroits de 
fes écrits, touchant la perception réelle & fubftan- 
tielle du corps de JE$US CHRIST: 

z. S’ils reconnoifîent que dans le miftere du 
faint Sacrament & dans la manducation des fidelles il 
fe pafiè quelque chofe de furnaturel , comme le 
Calvin le reconnoît en termes exprès. 

3. Puifque nous fommes nouris fui van t la Liturgie 
Gallicane de la fubftance de JESUS CHRIST , s’ils 
ne reconnoiflènt, que cette fubftance ne confifte pas 
dans la feule divinité. 

4. S’il n’eft raifonnable de fuivre l’explication li- 
terale s’il eft poflible, pour ne pas ouvrir la porte aux 
Sociniens. 

5. D’autant plus que l’Eglife a toujours cru une 
perception réelle coipme le croyent aujourd’hui tou¬ 
tes les Eglifes Orientales. 

6. La feule chofe, qui nous pouroit difpenfer de 
nous attacher à la lettre du Teftament de JESUS 
CHRIST feroit s’il y avoit une abfurdité ou impof- 
lïbilité dans le fens literal. Et c’eft ce qui «refte à 
examiner. 

7. On vient donc à l’examen de la nature du 
corps. Plufieurs mettent en fait, qu’ils ne connoif- 
fent que deux attributs, la penfée & l’étendue, & 
ils difent, que la penfée conftitue l’efprit, & que l’é¬ 
tendue conftitue le corps. Si cela étoit, il feroit très 
fûr, qu’il y auroit implication de contradiélion de 
dire, qu’un corps ou fa fubftance foit en plufieurs 
lieux, & que fa fubftance foit unie immédiatement 
à quelque autre fubftance éloignée. 

8. Mais il s’en fuivroit aulfi, que Dieu nç pou¬ 
roit faire agir les corps indiftans, ni les faire paf- 
fer a travers H’un autre corps Sic. ce qui paraît 
hardi. 

9. D’autant plus qu’on ne s’appuye que fur des 

Hypo- 
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Hypothefes précaires ou arbitraires toutes pures. 
Car il n’eft point vrai, n’a point été prouvé, & mê¬ 
me eft éloigné des fentimens de l’ancienne Philofo- 
phie, que la nature du corps conlîfte dans l’éten¬ 
due. 

10. Monf. Hugpns difoit fort bien que l’idee que 
quelques-uns fé forment du corps , eft juftement cel¬ 
le qu’il a du vuide. 

11. Au contraire il eft aifé de faire voir , qu’on ne 
fauroit expliquer par la feule notion *de l’étendue , 
ni la force , ni les loix du mouvement, ni l’inertie 
naturelle du corps, ni plufieurs autres phénomènes. 

12. Bien loin que l’étendue, foi t quelque chofe de 
primitif dans le eôrps , on voit clairement, que fa 
notion eft refoluble, & erflbrme multitude, conti¬ 
nuité , diffufion , qu ainfi elle eft relative , & fup- 
pofe quelque chofe , qui doit être multiplié , refolu, 

% diffus ou étendu , comme l’étendue de la couleur , 
de’la pefanteur , de la refiftance. Ainfi c’eft en cela 
que l’eflènce ou conftitution primitive du corps con- 
lifte. • m . 

13. Or ce qui eft continué & répété dans le corps 
eft proprement la refiftance , fans laquelle il n’y au- 
roit point de corps, mais feulement un efpace vui¬ 
de ,. incapable de changement. 

14. Ainfi pour revenir aux anciens, & à la vérité, 
l’efiènce du corps confifte dans*la force primitive de 
patir & d’agir, dans'la palfivité & activité , en un 
mot dans la refiftance. La palfivité primitive eft ce 
que l’école apelle matière, & l’aétivite primitive, eft 
ce qu’elle apelle forme , ou ce qu’ARisTOTE apelle 
entelechie première. 

15. L’experierice fait voir, qu’il y a de l’aélivité 
& de la refiftance dans les corps, & qui fait que 
ceux, qui les mettent dans la feule étendue , font 
obligés de les dépouiller de toute l’aélion , & de 
dieu , que c’eft dieu feul, qui agit. Ce qui eft 
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un fentiment étrange & montre bien le defaut de 
l’hypOthefe. 

16. L’eflènce du corps confiftant dans la force. 
Implication de la force aux dimenfions s’enfuit natu¬ 
rellement , par l’intention de Dieu, qui a voulu, 
que tout fe fit fuivant certaines réglés mathémati¬ 
ques, pondéré y numéro , m mtnjurâ. Et c’eft en 
confequence de cela, que les corps ordinairement 
n’operent point indiftans, qu’ils n’occupent pas tan¬ 
tôt un plus grand , tantôt un moindre eipacc &c. 

17. Mais ce, que Dieu a voulu pour le bon or¬ 
dre des chofes ne l’oblige pas lui-même, qu’il ne 
puilTe par des raifons d’un ordre fuperieur. 

IX. 

FABLE MORALE 

S U R L A 

NÉCESSITÉ 

DELA 

PERSEVERANCE 

DANS LES 

CONSEILS SALUTAIRES 
A L’É T A T. 

Il s*agit du falut y rien ne nous doit coûter j 
Ce qui Cujjurera ne doit point rebuter. 

J Adis fut un pays, qui n’avoit point d’égal, 
Renferme par la Mer, la Meufe, & le Vahal, 

Cul- 
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Cultivé par les foins d’un peuple originaire. 

Qui de fa liberté faifoit fa grande affaire. 

Ce fameux coin de terre en un lac s’ell changé : 

Une tour montre encor le pays fubmergé, 

Quand l’eau baiffe , on la voit , il Jemble qu'elle nage, 
„ Et qu'elle tâche en vain Rechaper du naufrage. 

Avant ce trille fort les habitans d’alots, 

Des vents & de la mer pour rçmprè les efforts, 

Leur avoient opofé cet Digues fi vantées, 

Que fembloient rejpecler les ondes enchantées. 

Pour les bien affermir qu’il leur coûta de Joins ! 
Pour les entretenir il n’en coûta pas moins. 

Que d 'aplication , de dépenfe , de veilles ! 

Des alarmes fouvent, des peines fans pareilles : 
Point de trêve le jour, la nuit point de repos , 

Eveillés par les vents , lut tans contre les flots , 

A toute heure en danger, qu’ils ne les engloutiflent. 
S’ils s’en laiffent furprendre , & s’ils fe rallentiifent. 
Citoyen , laboureur, tout eji intereffé , 

Et du falut commun tout fe montre emprefie. 

Tout met la main à l’oeuvre , on mene ici la pierre, 
On traîne là le bois , on porte ailleurs la terre , 

On voit pour charier tant de matériaux 
Agir inceflament les gens les chevaux. 

Tout s’alièmble, fe lie, & va remplir le gouffre 
Qui frémit fous le poids qu’avec regret il fouffre. 

Un ouvrage pourtant qui n avait point de fin , 

Qu’il faut renouveller le foir & le matin , 

Du laboureur aétif laflé la patience : 

Et voyant conjumer fes fruits par la depenfe , 

Il fe fent dégoûté d’un domaine fl cher , 

Et d’un travail ingrat il veut fe relâcher. 

L’injufte jaloufie en augmentant les plaintes . 

Du danger imminent fait oublier les craintes : 
Chacun ne penfe plus qu’à s’exempter des frais , 
Dont l’état, prétend-il, le charge avec exces. 

Ou entendoit par tout ce dangereux murmure^ 
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La taxe à tou» fembloit inégale & trop dure. 

Et le pays dès-lors alloit être abymé, 

Si ce difcours mutin n’eût été reprimé. 

Heureufement regnoit dans ce pays Belgique 
Un Comte genereux , cher à la Republique : 

,, Quelle fureur, dit-il, faififîànt vos efprits , 

Vous fait du bien public méconnoître le prix, 

,, Amateurs de vos biens plus que Ae la patrie , 

,, A qui pourtant on doit & Jes biens & Ja vie , 

,, D’un neceflàire impôt critiquer l’équité , 

,, Et preferer l'argent à votre- fureté? 

Il dit, k fans entrer dans un difcours plus ample, 
Il fait perfuader bien jnieux par foti exemple: 

,, Il agit, k portant par tout Jes yeux , Jes pas , 

,, Il les anime moins de la voix que du bras : 

Mais fon zele épuifant fes forces fcf fa vie , 

Il meurt comme un héros en fauvant la patrie, 

Ainfi du bien public martyr perpétuel , 

Il fut infatigable , k non pas immortel. 

De fes faits glorieux la nation charmée , 

A marcher fur fes pas fe fentit animée. 

Un confeil éclairé , ferme , laborieux, 

Du premier fiecle d'or rejetton glorieux , 

La guidoit, lui montrait le prix de la confiance. 
Que Je ciel n’a promis qu’à la perféveraçce. 

Le héros en mourant, pour comble de bonheur 
Avoit remis le fceptre en la main d’une Soeur , 
Dont l’Europe aplaudit les grandes deflinées 
D’un tiflù de fuccès d’an en an couronnées. 

La fortune au héros, montrant tous fes revers'. 
N’eut pas pour Kheroïne un femblable travers : 

De la fameufe digue elle affermit l’ouvrage, 

Les vents , la mer , le ciel , tout lui rendit hommage : 
Elle foule les flots fous fes pieds projlernés , 

Eole pour lui plaire a les vents enchaînés , 

Et ne laijfe foujjler fous cet heureux empire 
£>ue !agréable fon du paifible Zéphirc : 
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L’air .toujours tempéré donne des jours «fereifts , 

Tout répond à [es voeux ; fout fleurit dans Jes mains. 
L’heureux pays alors en oubliant fes craintes , 

En des chants de triomphe avoit changé Tes plaintes. 

Et'd’un oracle ancien \t Jouvemr flatteur 
Afiürant ion efpoir achevoit Ton bonheur: 

„ La digue a fur les flots remporte la vidoire, 

„ Mais il faut la poufler juiques au promontoire, 

„ Et l’enchainer lui-même à ce fatal ecueii, 

„ Où Neptune verra brijer tout fon orgueil. 

Le deflein eft hardi, non pas impraticable , 

Et le paflé répoîid d’un fucces favorable.. 

Ain fi fans s’effrayer des ouvrages nouveaux ; 

On veut y' couronner fa gloire & fes travaux. 

Mais des grandes vertus la jaloufe rivale , 

Mégere fe hâtant, de la rive infernale, 

Vient aux bgrds d« la Meufe avec tous fes firfcns, 
Dont le venin faifit le coeur des habitans, 

Et chargeant tout d’un coup leurs âmes genereuies 
Infpire la molejje aux mains voluptueuies, 

Et de plulieurs il fait des feelerats outres , ^ 

Qui foulent fous leurs pieds les droits les plus facres. 

De l’honneur, de la foy , les voix iont étouffées , 

Et n’apellent perfonne à de nouveaux trophées. 

Au contraire on déclamé , on tonne impunément. 
Contre les grands impôts, qu’on leve injuftement. 
C’eft ainfi que s’en plaint fans quily contribue 
Le mauvais citoyen qui borne là fa vue. 

Traître, le mal d’autrui ne fait pas ta douleur , 

C’efl de ta pajflon le difeours fuborneur , ■ 

De ton ambition l’ame toute remplie, 

Tu veux pour t’élever voir périr la patrie : 

Péri plutôt toi-même, & periffe avec toi 
L’ennemi de l’Etat, qui n’a ni foi ni loi. 

Pour toi donc* la patrie eft une P^re idole , 

Le fouci, qu’on en prend, eft un fouci frivole, # 

Et de l’or ébloui qu’offre un Prince voilin, 
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Tu vas de ton pays être un lâche affaffin. 

Mais on exhorte en vaia cette indigne cabale , 

La vertu ne peut rien fur une ame venale , 

Les grandeurs & l’argent en font les feuls amis , 
Pourvû qu’elle les ait, il n’importe à quel prix. 

En vain du bon parti la prudence &c le zele 
Veulent fauver l’Etat, dont le vaifleau chancelle. 
On repreiente en vain , qu’on a tort de frémir 
Pour ce qui relie à faire afin de l’affermir, 

Que le printems prochain & l’été feuls fuffifent, 

Et que tous leurs travaux par là s ’immortalijent : 
Encor peu de depenfe , & peu de peint encor , 

Et l'on ramènera les jours du Jiecle d'or . 

L'avis étoit fenfé : mais Mégere aux écoutes, 
Des efprits ébranlés vint raffurcr les doutes , 

Et fur le remontrant, prenant un plus haut ton , 

A force de crier fit taire la raifon. • 

Elle court par les champs , & fa voix de tonnere 
De l’aurore au couchant fait retentir la terre. 

„ Quoi dit-elle , infenfés, d’un faux bien enchantés, 
,, Vous voulez preferer l’ombre aux réalités: 

,, Pouvant palier vos jours dans l’aife & la moleffe 
,, Vous facrifiez tout, repos, plaifir, richeflè ; 

,, Et pourquoi ? pour fauver votre pays natal: 

,, Miferable chimere , enchantement fatal ! 

„ AM pour en comferver & les champs & les villes, 
3, Que d’agitation, que de foins inutiles ! 

,, Inquiets de fon fort, inquiets pour les jours , 

,, Lorfque les vôtres font & moins furs & plu» 
courts. 

„ On le verra debout apres plufieurs années, 

,, Que les vôtres feront par la mort terminée» : 

,, Et que vpus fervira dans le tombeau gifans 
,, De vous être épuifés pour qu’il dure mille ans ? 

„ Jouïffez du prefent, c’eft là votre .héritage , 

,, Laiffez à vos rtéveux le futur en partage, 

„ N'ufurpez point fur eux le foin de l'a tenir, 

,, Comme 
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„ Comme vous ils pouront fans vous fe maintenir. 

„ Des fatires du tems vous n’avez rien a craindre , 

„ Et la pofterité ne poura pas fe plaindre. * 

„ De vos vaftes travaux la depenie & les foins , 

„ De vos devoirs remplis font d’illuftres témoins. 

„ Il fuffit : & s’il relie encor quelqu’avanture, 

„ Laifl'ez la demêler à la race future. 

„ Ces oracles qu’on vante, & qu on dit fi certains, 

„ Pour vous mieux épuifer., font des oracles feints, 

„ Et ce qu’on vou i promit du fameux promontoire , 

„ Sont des vers Sibyllins la fabuleufc hiftoire. 

„ Laiffez au ciel le foin d’accomplir fes arrêts, 

,, Des grands évenemens lui feul fait les decrets. 

” $ui pouvant vivre heureux , par un choix volon¬ 
taire * . . .. 

„ Veut être Malheureux , mente fa mifere. # 

„ Le ciel vous enrichit, confervez fesprefens, 

„ $ui veut perdre fes biens , a perdu le bon fins. 

Amli parle Mégere au peuple* qui 1 écouté. 

Flatté de voir la fin des impôts qu il redoute. 

Pour furcroît de malheur elle fut émouvoir 
D’un dangereux voifin l’ambitieux pouvoir. 

De la Flandre jadis par fes Comtes regie , 

Il tenoit fous le joug la plus bel.e partie, 

Et fans la fermeté du Belge vigilant, 

Tout cedoit, tout plioit fous le fier conquérant. 

De ces voiiins adifs le zele l’importune, 

Il en hait les vertus , il en craint la fortune, 

Et fouvent pour les perdre il joint la force a l art , 
Et la peau du lion à celle du renard. • 

11 craint que le Flamand , qui fous fon joug foupire, 
Après la liberté de nouveau ne refaire; 

Et fouhaitan; de voir & FEfcaut k la Lys 
Comme les bords du Wâl, & la Meufe affranchis, 
11 ne prétende un jour , delivre de fes chaînes, 
Indépendant comme eux pofleder fes domaines. 
Mégere enflamme encor fes mouvemens jaloux 
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Et des voifins heureux lui fait craindre les coups : 
Mai^pour les empêcher de tomber fur fa tête, 

So* or mieux que le ter conjure la tempête. 

D’un tel maître par tout lea dignes lêrviteurs, 
Sement pompeuiement leurs diicours feduéteurs. 

Et le jaune métal, dont on fait fes idoles 
Prête un nouveau relief à leurs belles paroles. 

A l’exemple pourtant. d’Ulylle & de Neftor 
Ils tiennent des difcours.tilîus de foye & d’or. 

,, Ecoutez , ditent-ils, trop foupçanneux Bataves, 
,, Nous ne penfons riën moins qu’à vous voir nos 
el'claves : 

„ D’une barrière fure enfermés & couverts 
,, Vous n’êtes plus iujets à de trites revers ; 

,, Et ceux que vous craigne^, font fiLpee praticables, 
,, Qu’on ne peut dans mille ans en* révoir de fem- 
blables: 

„ Que la lune, qu’Eole, '& le Dieu de la mer 
,, Conjurés contre vous veuillent vous abimer : 

,, Pour le faire à coup fùr , dans cette ligue affreufe 
,, Qu’ils entrainent encor le Vahal & la Meufe: 

„ Ah! pour l’apréhender il faudroit être fous : 

,, C’eft craindre que le ciel ne tombe delïus vous. 

,, Quoi ! votre République**-;/ bon fens renommée 
,, De telles vifions feroit-elle alarmée? 

,, D’un peut-être inlènfé peut-on vous faire peur? 
Mettez-vous au deflus d’une vaine terreur. 

La Princeflèf qu’encor vante la renommée. 
Voyant la nation émue & partagée 
Aflemble promtement le Parlement fatal, 

Des deftins du pays arbitre général. 

Il' fe fait deux .partis ; la diicorde funefte 
Ou fon zele, ou fa haine à plein y. manifelte : 
Que craint-on ? dit tout haut le mauvais citoyen : 
Tout, dit le bon parti; la vie avec le bien, 

Tout des flots décharnés Va devenir la proye , 

Si nous à leurs efforts ne fermons point la voye. 

Ainfi 
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Ainfi des deux parfis les avis feparés 
Balancent les deftins des peuples allarmés. 

Te lie entre deux grands vents la mer ejl fufpendue 
„ Et doute à qui des deux elle-même ejl échue. 

,, Le partage des voix laifloit tbut indécis. 

Et chacun le montrait jaloux de Ton avis : 

Quand un des defenfcurs de la caul'e publique 
Apuyant les raifons de la crainte Belgique , 

Prononça ce difcours, dont le Sénat charmé 
Se fçntit réveiller l'on Zcle accoûtumé. 

„ Courage, leurdit-il, mes chers compatriotes, 

,, La fin de la carrière aproche de vos côtes , 

,, Vous allez couronner votre dernier effort, 

„ Vous relâcheriez-vots, fi près d’entrer au port? 

„ Voulons-nous, du pafl'é perdant toute la gloire. 
Du travail de Sijyphe anoblir notre hijloire , 

5 , Et tout prêts d’arriver au fommet du rocher, 

,, Nous voir de haut en bas comme lui trébucher ? 

,, 11 fuffit à'une nuit aux^fieres deftinéqs, 

5 , Pour noyer les’travaux de plus de trente années. 

,, Pour empêcher le coup d’un moment fi fàtal, 

5 , Secondez vos amis avec un zele égal : 
s, Encore un peu de te ms , de peine & de dépenfe , 
j, Et vôs‘conltans travaux auront leur recompenlè. 

,, J’en apelle à témoin le Monarque éternel, 

,, Le maître j'ouverûin de la terre & du ciel. 

,, Son oeil toujours ouvert voit tout ce qui fe paflê, 
,, Et des médians confeils il fait punir .l’audace. 

,, Neptune, je le vois, branle l’affreux trident, 

„ Et menace nos bords d’un péril évident, 

,, Sous un calme trompeur il nous cache rorage , 

,, Faut-il manque de coeur faire un trifte naufrage? 
,, Ne nous reprochons point un courage abbatu, 

„ Des Grecs & des Romains imitons la vertu. 

,, Quel fut dans les premiers l’amour de la patrie 
„ Du grand Roi des Perians reprimans la furie? 

„ Et qui fit < 3 es Romains triompher la valeur 
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,, D’un courage fouvent auffi grand que le leur, 

„ Du fier Carthaginois, d’Annibal ce grand homme, 
„ Et des Gaulois enfin déjà maîtres de Rome ? 

,, L’amour de la patrie a fait tous ces exploits, 

„ A vaincu le Peffan , l’Afriquain , le Gaulois. 

,, Un oracle fameux , que le tems cnvelope 
„ Prédit qu’un jour le joug menacera l’Europe, * 

„ Si le Belge & l’Anglois par un heureux revers 
„ Fermes, conftans, unis n’en rompent pas les fers. 
„ Que de leur union , de leur vertu commune 
„ Du falut général dépendra la fortune : 

„ Que fi fans relâcher ils poufîènt l’ennemi, 

„ Et fans fe contenter de le vaincre à demi, 

,, Ils le vont attaquer jufques dans fon empire, 

„ Il fubira les loix qu’ils voudront lui préfcrire. 

,, Ces exemples font voir le travail couronné, 

,, Quand de confiance on voit le coeur accompagné. 
,, Notre première ardeur dignement foùtenue 
„ Du peuple & de la cour, qu’eft-elle devenue ? . 

,, Eft-ce ainfi qu’on remplit fes devoirs, fes fermens? 
,, Eft-ce ainfi qu’on répond à fes engagemens ? 

„ Quel étoit donc le but du nouveau miniftere, 

„ Qui de fon changement a fait tant de myflere ? 

,, Qui devoit de l’ancien corriger les abus'. 

Faire voir dans le fien de plus grandes vertus, 

„ Et prenant plus de foin djp la caufe publique, 

,, Couronner fes travaux d’un fuccès magnifique. 

„ D’une telle promeflè où font donc les effets , 

„ Et quels depuis un an ont été fes projets ? 

99 Par fon premier deflin la nation guidée 
,, De la fortune fut jufqu’ici fécondée, 

,, Et n’étoit Je ferpent qu’elle cache en fon fein , 

„ Elle croiroit encor la tenir en fa main. 

99 Ce changement fatal, châtiment de nos crimes , 

99 D’une aveugle fureur nous rendra les viélimes, 

99 Si nous n’apaifons pas bien-tôt le ciel ému, 

„ Et reprenons fes dons, la jaifon, la vertu. 

D’un 
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D’un difcours fi fenfé la douce véhemence 
Des fages Sénateurs émût la confidence. 

Et des bons citoyens hautement aplaudi, 
ramina par tout le zele refroidi. 

De Mégere à l'affût la fureur fie redouble ; 

Et parmi l’affemblée excite un nouveau trouble. 
D’abord d’un faux prophète elle emprunte l’efprit. 
Qui d’un ton d’infpire fak valoir ce qu’il dit, 

Et de la part du ciel promet fia faveur fiure 
Eourvû que déformais la nation foit pure, 

Que le profane exclus des temples & des loix , 

Avec les vrais croyans ne mêle plus fa voix. 
Mégere 1 appuyant anime fa harangue. 

Et prête à PImpofteur fon venin & fa langue. 

C’eft ainfi qu’infpirant de nouveau îa fureur , 

Des peuples & des grands elle corrompt le coeur. . 

Tel entr’eux qui fc doit tout à la République 
N’a plus pour fon falut un zele qui Papüque» 

Parle d’un- air moqueur des foins qu’on en a pris. 

Et pour ce grand objet témoigné fon mépris: 
Confume fa féance èn pures bagatelles, 

En vaines queftions, en haines , en querelles. 

Ee plus fage parti fe voyant opprimé, 

Et craignant le malheùr, dont on eft menacé 
Du Batave voifin à la rive tranquille 
Va fe rendre bientôt pour trouver un afyle. 

Il voit dans fa retraite‘écouler quelque tems. 
Pendant des ans entiers profperer les méchans : 

Qui fiers de ces fuccès dans leurs réjouillànces 
Méprifent les avis, blâment les remontrantes. 

Mais pendant qu’à leur aife ils flattent leur orgueil , 
4 Ee jour fatal furvient, de.leurs beaux jours PécüeiL 
Au tems que le foleil confiant dans fa carrière 
Aux ombres de la nuit égale fa lumière, 

Ea lune toute en feu fous fon char preffe Pair» 
îf Ur * ve iM er Neptune en groffiflânt la mer. 

11 paroît > & les vents lui prêtant leurs haleines 

Quit- 


28 


LETTRES 

Quittent pour l’efcorter leurs voûtes fouterraines 
Les flots joints avec eux couvrent tout de leurs eaux, 
La mer franchit fes bordsljs fleuves leurs canaux , 
Le çiel joint fes édairs àdeurs ondes* émues, 

Et d’un bruyant tonnerre ébranle, fend lés nues ; 

La tempête confond la nuit avec le jour , 

Et dé l’ancien cahos fait craindre le retour. 
L’habitant que n’ont pu vaincre tant de fatigues. 
S’étonne, perd courage, abandonne fes digues : 

En vain le laboureur apelle à fon fecouiÿ 
La puilïànce des Dieux,ces Dieux pour lui jfont fourds. 
Il ne peut garantir fes*champs de te deluge, 

Ni lui-même en fuyant y trouver de refuge. 

L’eau grofliflànt toujours monte jufqu’aux clochers, 
Et couvre les coteaux & les plus hauts rochers : 

Ep vain luttant contr’elle on fe met à la nage, 

Le maître &*fes troupeaux , tout fubit le naufrage : 
Tout périt dans les eaux, tout fe fent abimer, 

La terre pour jamais difparoît, tout eft mer. 

Rien d’un fi beau pays ne garde la mémoire, 

Que la fubmerfion qu’on en lit dans Phiftoire, 

Et la plus haute tour de quelque bâtiment. 

Pour être du naufrage un trifte monument. 

Vous , qu’aujourd’hui menace un deluge plys trijle 
Non pas d'eau , mais deJang , fans qu’à tems on re- 
fifte; 

Qui fous le joug pefant, qu’bp vous fera fentir, 
N’aurez qu’un inutile & tardif repentir ; 

Vous qui d’un fier tyran aimez mieux l’efclavage, 
Que d’un impôt leger fouffrir quelque dommage ; 

De votre liberté connoiflez le tréfor, 

Que l’Inde ne pouroit payer de tout fon or. 

Pour l’aflurer il relie encor peu de fatigue, 

Il n’en reftoit pas plus pour afl’urer la digue. 

On néglige, on attend , rien ne peut la fauver ; 

Il faut compter pour rien ce qu’on n’ofe achever ; 

La digue nous l’aprend : peuples, qu’un fort femblabfe 

Mena- 
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Menace de bien près, profitez de la fable. 

L’Ennemi , vous endort ; c’eft fait mal à propos 
Sans l’avoir affoibli d’attendre le repos. 

Lepêthez par vos foins cet important ouvrage, 

Et prêts de l’affermir ne perdez point courage. 

Il s’agit dufalut , rien ne nous doit coûter j 
Ce qui l’tjjurera ne doit point rebuter. 

X. 

L E T T RE 

* 

De m. LEI EN IZfur la Connexion des 
Maifons de Brounsuic & d\ Este. 

Monsieur, 

L E mariage conclu entre Monfeigneur le Duc 
de Mon e ne & Madame la Princefle de 
Brounsvic Fille ainée de feq Monfeigneur le Duc 
Jean Frédéric, me donne occafion d’éclaircir 
quelques points d*hiftoire de cette ferenifîimc Mai- 
fon, dont ^je fuis bien aife de vous faire part. Les 
• auteurs demeurent d’accord, que l’origine des Mai- 
• fons de Brounfvic & d’Efte eit commune, en forte 
qu’elles defcendent d’une même tige en ligne droite 
^afculine. .11 eft vrai, que de très habiles geqs 
ï*ont révoqué en doute depuis peu, parceque ces mê¬ 
mes hiftoriens qui l’âvoient avancé, an ont parlé pref- 
. que .fans fondement, & y onj; mêlé bien des fautes. 
Mais j’en ai trouvé des preuves convainquantes, & 
je crois d’avoir reétifié leurs raports. 

Azon, apellé dans quelques titres Albertus, 
qui eft Azo, & Magnvs MA*cmodans un ancien 

monu- 
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monument, étoit le plus grand Prince de Lombar* 
die en ton tems : il étoit puiflant dan* le Milanoi* 
& dans la Ligurie vers Gènes ; mais outre cela il 
pollèdoit Elle, Calaone & plulïeurs terres entfe Ra- 
venne & Venife. Comme je ne dois parler ici, que 
de la connedtion de deux grandes maifons dont il fait, 
la tige, je ne veux point remonter plus haut prefen- 
tement. 

On peut juger cependant de l’antiquité de fa fa- 1 
mille, puisqu'elle étoit déjà fi grande, il y a plus 
de fept cents ans. 11 doit être né fur la fin du dixiè¬ 
me fiecle, c’eft-à-dire avant l’an i ooo. s’il eft mort 
âgé de plus de i oo ans, comme le raporte un auteur 
de ce tems-là. Notre Azon fut contemporain de la 
fameufe Mathilde, & même fes deltendans en 
eurent la fucceffion en partie. Ce fut conjointement 
avec elle, qu’il moyenna quelque accommodement 
entre l’Empereur Henri IV. & le Pape Grégoire 
VII. & il parut en plufieurs autres occafiqns impor¬ 
tantes. Il eut des enfans de deux femmes, dont la pre¬ 
mière fut Cunigonde heritiere des anciens Guel- 
phes de la haute Allemagne, qui avoient leurs tor- 
res en Bavière & en Souabe jusques au lac de Con¬ 
stance, & l'Imperatrice Judith, femme de 
Louis le Débonnaire, fut fille d*un Guelphe de 
cette maifon-là, qu’on croit avoir été une branche 
des anciens Agi lofingiens, qui fuivant les loix 
des peuples de Bavière, en dévoient avoir la princi¬ 
pauté. Azon eut de Cunigonde un fils nommé 
aufli Guelphe, qui obtint les états échus par la 
mort de fon oncle maternel, & depuis fut fait Du’c 
de Bavière par ^Empereur Henri IV. Il fit entre 
autres exploits, l’expédition de la terre iainte, 

& mourut dans Pille de Cypre en retournant. 
Guelphe fon fils ainé étant mort fans enfans, 
le fécond, Henri dit le Noir, lui fuccéda, & eut en 
mariage Wu lf hi ldi fille de Ma g nus dernier Duc 

de 
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de Saxe de fa race. De ce mariage naquit Hen- 
*1 Vurnommé le Guelphe chez quelques auteurs an¬ 
ciens ; qui époufa la fille de l’Empereur Lothai- 
Re j auparavant Duc de Saxe à la place du Duc 
Magnus: & ce fut ainfi, qu’HENRi le Guelphe 
Joignit le Duché de Saxe à celui de Bavière. Son 
fus Henri furnommé le Lion recueillit encore par 
la mere la fucceflion des anciens. Il fournit à fa do¬ 
mination plufieurs peuples, Slaves ou Wendes, 
Qu’il reduint à la foi de Jésus Christ, & à l’o- 
héïfiance qu’ils dévoient à l’Empire & à lui. Il y 
fonda les Evêchés de Lubec, de Suerin & Ratze- 
hourg. Il fut un des plus grands Princes de fon 
te ms, ayant recouvert la Bavière, que l’Empereur 
Conrad fucceflèur de Lothaire, avoit ôtée à 
fhn pere, & donnée au Marquis d’AusTRiCHE. 
“°ur confoler l’Auftrichien, on le fit Duc lui-mê¬ 
me, au lieu qu’il avoit relevé auparavant de celui 
oe Bavière, & on lui laifl'a quelques Comtés déta¬ 
chées, qu’on croit avoir été ce qui s’apelle aujour¬ 
d'hui la haute Auftriche. Pour Henri le Lion, com¬ 
me il avoit même de belles terres en Italie de la fuc- 
celfion d’AzoN, & peut-être aufli de celle de Ma- 
Jhilde, on difoit de lui, & même déjà de fon 
p ere, qu’il domihoit à mari ad mare j depuis la mer 
da Sicile, (comme parle un ancien,) jüfqu’à l’océan 
Germanique, & même jufqu’à la mer Baltique, où 
Quelques-unes de fes loix fubfiftent encore. Et j’ai 
trouvé qu’il avoit été deftiné à l’Empire du conlen- 
ritnent des Etats par l’Empereur Frédéric I. en 
cas d’extin&ion de la maifon de Souabe. Car ils é- 
l °ient proches parens, ayant le même grand-pere. 
Qui étoit Henri le Noir. 

Mais ce même Frédéric ayant eu des enfans 
mâles depuis, eut jaloufie de fon ami & en ma¬ 
china la ruine par une confpiration générale des 
“rinces voifins, dont l’Empereur fe déclara .le chef, 

au 
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au lieu de Juge qu’il devoit être; ce qui fit perdre 
la Bavière à Henri le Lion, & une paftie des fer- 1 
res de Saxe, principalement en Weftphalie fqu’on j 
comprenoit fous la Saxe en ce tems-là) avec une 
grande partie des terres qu’il a voit conquifes fur les 
Slaves. Son fils Ü’tton IV. quoique cadet, ne 
lailla pas de parvenir à l’Empire. 

J’ai trouvé par le moyen des titres qui fe gardent 
dans l’Archive Royal d’Angleterre, qu’auparavant 
il avoit été fait Duc d’Aquitaine par le Roi d’An¬ 
gleterre fon oncle, étant cônlideré comme Prince 
du Sang ; & qu’il y avoit fuccedé immédiatement , 
à la fameufe Alienor, heritiere de Guienne, Rei¬ 
ne de France & puis d’Angleterre, dont il étpit le 
petit-fils. On a.encore les privilèges qu’il donna/ 
aux habitans de l’ifle d’Oleron, comme à fes fujets. 
L’ainé Henri, outre le Duché de Saxe, eut encore ; 
le Palatinat du Rhin par la femme, fille du frere de , 
l’Empereur Frédéri c 1. On peut dire, que ce Pa- 
latinat s’éleva beaucoup fous ces deux Princes & 
fucceda en quelque façon aux droits des anciens 
Ducs de Franconie fur le Rhin, ce qui l’a fait'en- 
fin devenir Ele&orat. Mais l’Empire & le Palati- , 
nat ( fans parler de la Guienne) fortirent d’abord de 
la maifon, d’autant plus que ces deux Princes n’eu¬ 
rent point d’enfans mâles. Car il y a bien de l’apa- 
rence,que fi Otton IV. en avoit eu de Beatrix, 
fille de Philippe de Souabe Roi'des Romains, fa 
pofterité fe feroit maintenue dans^l’Empire; ptfif- 
qu’on l’offrit depuis à Otton fon néveu, que Gu i l- 
laume, troifieme frere (mort avant l’Empereur, 
& le Palatin) avoit laiffé; & qui ne fut prefqu® ' 
qu’un enfant, lorsqu’il devoit fou tenir teut feul la 
maifon ébranlée par la mort de fes oncles St^par d’au¬ 
tres accidens fâcheux. Ainfi il ne put conferver 
la pofleffion que d’ure partie des Etats de fes progé- 
niteurs >1 £n qualité de Duc de Brounfwic & Lune- 
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b° u rg, qu’il a lai ffé à fes defcendans. La maifon 
a eu de la peine à fe relever, à caufe des partages, 
qui s’y font faites. Elle a pourtant repris fon lultre, 
& même depuis peu Erneste Auguste étant 
devenu Electeur, a obtenu pour elle cette grande 
dignité dont il vient d’être revêtu. 

Je paflè à la branche d’Italie, dont l’origine & la 
connexion avec la nôtre , quant au détail, a été 
ignorée de fes propres hiitoriens. J’ai donc trouvé 
que notre Azon après la mort de Cunigonde, é- 
poufa la fille du Comte du Maine en France, & 
eneut Hugues 6c Fulques. L’hiftoire rapo’rte 
que le Prince Hugues obtint la fucceflïon du 
Maine par les droits de fa mere, mais qu’il les tranf- 
porta depuis fur un autre, parcequ’il étoit trop in¬ 
commodé par la puiflànce du Duc de Normandie, 
connu fous le nom de Guillaume ie Conqué¬ 
rant Roi d’Angleterre. Fulques fut le propaoa- 
teur de la branche Italienne, & c’eft de lui que tous 
les Princes ô’este d’Italie font defcendus ; lefquels 
ayant établi ou continué leur refidence à Lite durant 
longtems, en ont pris le nom. Les hiftoriens n’ont 
pas été informés allez de ces particularités. Ils ont 
donné des femmes à Azon, qu’il n’a jamais eues, 
au lieu de cette Princefïè du Maine, qu’il avoit é- 
Poufé véritablement. Sans parler maintenant de 
quantité d’autres fautes, qu’on voit dans les arbres de 
r aleti , de Pigna, & d’autres après eux, où ils 
repreièntent cette connexion de Brounsuic 6c 
Este. Mais il s en faut d’autant moins étonner, 
que ce n’eft qu en notre fiecle, qu’on commence à 
?profondir ces chofes, comme toutes les autres. Et 
d eft fû r , qu’encore au milieu du fiecle pafle les Ducs 
de Ferrari ignoroient eux-mêmes, que les Ducs 
Ce Brounsuic étoient leurs parens. Ce qui fe 
connoît par les écrits du Comte Bojardo, par 
1 Arjqst£ (qui 3 fuivi & pouffé le deiîèin de 
C I’Or- 
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I’Orlando, que leBojARDô avoit ébauché) & 
niême par l’hiftoire du Sardi. 11 femble que les 
Ducs Hercule 11. & Alphonse II. ont été 
les premiers, quixDnt connu ce parentage. Ce fut 
alors, que le Comte Faleti fit un voyage exprès 
en Allemagne par ordre du Duc de Ferrare 
fon maître, pour s’inftruire là-defius, & Jean 
Babt.Pigna, lécretaire d’Etat d’ALPHONsE II. 
fe fervit des mémoires de ce Comte pour drellèr fon 
Hiftoire d’EsTE, qui mérité d’être fort eftimée à 
l’égard des affaires voifines de fon tems; mais qui eft 
fujette à bien des erreurs dans les anciennes, comme 
des excellens hiftoriens en France ont déjà remarqué, 
tant publiquement aue dans des lettres particulières, 
où ils m’ont exhorte de ne me point arrêter à cet au¬ 
teur ; ce qui n’étoit pas aufii mon deflèin. Or le 
commerce étant tellement interrompu par l’obfcurité 
où l’hiftoire étoit dans les liecles ignorans, que les 
Princes d’EsTE, d’Jtalie, Duc9 de Ferrare, 
de Mode ne, & de Regio , ne favoient pas eux- 
mêmes ce que leurs parens d’Allemagne étoient de¬ 
venus, & fe figurûient certains Comtes inconnus 
de Fribourg, qui dévoient avoir acquis je ne fais 

Î uel grand pays en Allemagne ; comme aufli les 
)ucs de Brounsuic ne connoiflbient point non 
plus leurs parens d’Italie, qu’ils confondoient tantôt 
avec les Marquis de Montferrât, tantôt avec 
ceux de Mantoüe . il ne faut point s’étonner s’il 
n’y a point eu de correfpondanee entre les deux 
maiions, ni aucune alliance. Et cela me fait venir 
au point, qui m’a donné maintenant occafion, Mr, de 
vous écrire cette Lettre. Le Pigna dit dans le fé¬ 
cond Livre de fon hiftoire d’EsTE, qu’ALEssiNE 
fille (à ce qu’il dit) d’ALDROvANDiN, Prince ré¬ 
gnant de la maifon d’Efte en Italie, & foeur de 
Bfatrix Reine de Hongrie, avoit époufé Al* 
vert Duc de Brounfuic, fon parent au fep tienne 
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degré. Mais nous avons trouvé ici, qu’il n’y a 
point eu de tel mariage -, ce Duc Albert, fur- 
nommé le Grand, ayant été marié en premières noces 
avec Eiizabetp, fille d’HçNRi Duc de Brabant, 
& en fécondés noces avec Adeilheide, foeur 
d’OTTON, Marquis de Montferrat, qui l’a furvécuj 
car elle vivoit encore l’an 1280 & s’apellpit reliïïam 
Buas de Brunjm. 11 l’avoit époufée en Angleter¬ 
re- Nous avons de bons témoignages de <out cela, 
& cette alliance femble avoir donné ocçafion à cel¬ 
les de leurs petits enfans Henri & Adelheide, 
enfans d’H^NRi, fils ainé (I’Albert le Grand. 
Puilquecçtte Adelheidu devint impératrice d’O- 
rient par fon mariage avec Androniqjje le jeune, 
& qu’on croit que fon frere Henri, furnommé 
de Gracia , à caufe de fes voyages, époufa à Con- 
ftantinople Mari P, Princefl'e de la famille Royale 
de Cypre. Et enfin fon fils Otton, fut mari de 
Jeanne Reine de Naples, & en état de fe mainte¬ 
nir dans ce Royaume lans les bouleverfemens extra¬ 
ordinaires qui y arrivèrent. 

Ainfi ce mariage d’ Albert Duc de Brounfuic 
3 vec une Princefle d’Elte, apellée Alessine, ne 
fe trouvant point véritable, on peut afîürer, qu’il 
n’y a eu aucune alliance entre ces deux branches de 
la pofterité d’AzoN. C’eft pourquoi le mariage qui 
a été conclu preientement entre les Altefles Serenif- 
fimes de Rina^de, Duc de Modene & de Regio, 
&c. & de Charlotte Félicité', Princefle 
de Brounfuic & de Lunebourg, eft remarquable en 
ce qu’il renouvelle l’union entre ces deux grandes 
branches d’un même arbre, qui font féoarées depuis 
près de 700. ans. Et j’ai cru pour cela, qu’on y 
pouroit apliquer la devife, que je joins ici pour la 
foumettre à votre jugement. 

C’eft une grande riviere féparée en deux bras, 
qui font reunis bien loin de-là par un canal, avec 
C 2 ce 
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ce mot: Commenta reddit . Car un canal eft pour 
le commerce des nations, & ce mariage rétablit ce¬ 
lui de deux grandes maifons, qui ne^ font qu’une 
même à le bien prendre. On a trouvé cette devife 
propre pour une médaille dont l’autre côté porte 
cette infcriptiori hiftorique: Matrtmonio contra fit 
inter REGINALDUM /. Duc. Mutin. fcf Reg. 
y CHARLOTTAM FELICITATEM Princ. 
Brunfuic. & Luneburg. reconjuniïaque VII m ° diver- 
gii Jeculo Atejiina gente. Hannovera XVIII. Nov. 
MDCXCV. 

Vous y voyez, Monfieur, comme la rivière qui 
reprefente la branche d’Allemagne, eft du côté du 
Nord à la façon des cartes géographiques, & fait des 
tours plus grands ; au lieu que l’autre, qui marque 
la branche d’Italie, eft demeurée plus près de la 
fource. Le Lion indique la maifon de Brounfuic, 
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Azon. Albert Archevêque Guelfe Duc de 
de Hambourg. Bavière. 


1 


Hugues. Guelfe. Fulques. Guelfe. Henri. 


Guelfe. Obizzon. Fulqjj es. 

1 

Obizzon. 


I 

Henri Duc de 
Bavière & de 
Saxe, 

Henri leI<ion. 
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& P Aigle fait connoître celle d’Efte d’Italie. On a 
mis dans le vuide du champ un fceptre, des couron¬ 
nes, & autres ornemens de la maifon. Il y a une 
couronne Impériale ; car la maifon a eu deux Em¬ 
pereurs & deux Impératrices. Une Royale eft au- 
defl'ous, foit à caufe de Frédéric, qu’on peut 
apeller Empereur, IV. de ce nom, félon l’ufage d’au¬ 
jourd’hui, mais Roi des Romains fuivant l’ancien 
ftile ; foit à caufe d’ÜTTON de Naples. On y 
voit aufli la marque d’une dignité acquife depuis 
peu, c’eft le bonnet Ele&oral, mis vis-à-vis de la 
couronne Ducale. Enfin on y a ajouté d’autres an¬ 
ciennes marques d’honneur des Duchés, qui font 
l’épée, la lance & la bannière, &c. 

Hannover 16 Novembre, 1695. 

x Extrait de VA R B R E corrigé. 

A Z O N. 


Guelfe Duc de Hu c u e s Prince du Fulques 
t Bavière. Maine. | 

1 ^ 1 
Guelfe. Henri Obizzon. 

Henri, Duc de Bavière 
1 & Saxe. 

Henri le Lion. 

Dans l’arbre du Pi gna, excepté le Duc Guel- 
ïe & fa pofterité, il n’y a pas un mot fans er¬ 
reur. Albert l’Archevêque étoit d’une toute au¬ 
tre maifon. Azon n’étoit pas frere du Duc 
Gu elfes, mais Hugues &Ful q^u e s 
l’étoient. Et l’on met ici trois Guelfes pour 
un. Car deux Guelfes fils de deux A- 
zon, & deux Guelfes freres de deux 
Fulques, qui ne font qu’une même chofe aufli- 
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bien que les deux Azons & les deux Fi/lqüês , il 
y a de même deux Obizzons, fils de deux Fu L- 
qju es , qui né font encore qu’une même pcrfon'né. 
Aparemment, comme on rnavoit point fu, que le 
véritable Azon eft arrivé à l’âge de 100. ans , & que 
lé Duc Guelfe a été plus âgé que fes frères } où 
n’a pas vu moyen de concilier les tems, fans multi¬ 
plier quelques perfonnes. 

XI. 

LETTRE 

De M. LEIBNIZ à M. GRÏMAREST. 
Monsieur, 

A près vous avoir remercié de vos belles commu¬ 
nications qui ne fauroient être trop prolixes , 
la première chüfe, dont je vous fuplie, c’eft d’écar¬ 
ter les Excellences & de m’écrire dans le ftile Fran¬ 
çois , que vous poflèdez li bien. Il me femble , que 
vous y accordez tout-à-fait, Monfieur, la raifon 
avec 1 ul'age , & je m’imagine que vous ne réuflirez 
pas moins dans votre diiiertation, quoiqu’il foit 
vrai, que dans les langues il y a des irrégularités, 
qui viennent du peuple & qu’on excul’e par des el- 
lipfes, ou par quelque autre figure. Il y a eu un 
tems que la langue Françoife n’étoit pas trop fujet- 
te aux réglés de la Grammaire : de par le Roy 

par exemple, qui en eft refté,étoit alors dans l*ufa4 
ordinaire que j ai reconnu en lifant les vieilles piè¬ 
ces, comme Madame avok envoyée ici la difîèrta- 
tion de M. Baudelot, & comme Madame l’E- 
lectrice me l’avoit communiquée. 

Il étoit jutte de mettre quelques reflétions par é- 

crit, 
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crit, & je le fis d’autant plus que j’y trouvois quel¬ 
ques antiquités Celtiques & Teutoniques, où je me 
fuis apliqué un peu n’étant pas antiquaire autrement. 
C’eft pourquoi j’ai peur que mes remarques ne foient 
encore moins aplaudies que la difl'ertation, quoi¬ 
que vous me mandiez qu’elle ne l’elt guere, puilque 
MefT. de l’Academie aes Belles Lettres ont formé 
fie li beaux deflèins pour l’eclairciflement de l’anti¬ 
quité ; je fouhaiterois qu’ils penfaflent à éclaircir les 
arts mécaniques & économiques des anciens, afin 
que notre iiecle puiffe tirer quelque utilité des re¬ 
cherches de l’antiquité. Sur tout la milice Romaine 
meritoit d’être confiderée par quelque l'avant Soldat. 

Si les vers de M. de la Motte font beaux, jl 
faut lui pardonner les écarts de fon original. 11 n’é¬ 
crit pas tant pour les favans que pour le monde. 
Son ouvrage auroit étq plus parfait, s’il avoit pû 
êtreexaéï, mais ne pouvant rendre Homere pafla- 
ble fans le reformer \ il faut dire efl aliquid prodire 
tenus. M. Jaurin eft très louable d’avoir rendu 
la juftice à M. Rolle , quoique çelui-ci n’eût point 
voulu nous la rendre autrefois, mais il s cil recon¬ 
nu , & s’il ne l’avoit fait il ne faudroit point l’imi¬ 
ter en cela. M. de Fermât avoit déjà contre¬ 
dit au fyfteme des courbes de Mr. Descartes, & 
avec railon: mais je m’imagine que la remarque de 
Mr. Rolle en fera differente. 

Pour ce qui eft de la digeftion, je ferois porté à al ¬ 
lier la trituration avec la fermentation , ou quelque 
chofe de femblable ; le phifique avec le mécanique. 
C’eft a fiez l’ufage de la nature. On va un peu trop 
vite en hypotheles aujourd’hui & même on outre 
les chofes. Les Archéïftes bannifiènt la Mécanique 
fie la Médecine & les Mecaniftes ne confièrent point 
que nous ne fommes pas encore affez informés des 
voyes de la nature , pour les expliquer mathémati¬ 
quement par tout. Je crois que tout philique de- 
C 4 P^d 
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pend du mécanique dans le fond , mais nous ne fau - 
rions encore arriver à ce fond-là. Nous avons en 
Allemagne un Médecin qui nie la dépendance du 
phyfique de la mécanique, & baniflant même les ! 
efprits animaux , il foutient que l’ame agit elle-mê¬ 
me à la place de ees efprits. C’eft une autre extré¬ 
mité. 

L’armurier qui a fait de fi bons bras de fer en de- 
voit donner la delcription. On m’a parlé un jour 
d’un François venu de Geneve à Paris, qui montre 
des anatomies artificielles merveilleufes, imitant les 
parties du corps humain avec de la cire. Je ne dou¬ 
te point, Monfieur, que vous n’en foyez informé. 

Je publierai bientôt des Eflais Etymologiques par ra- 
port principalement à l’Allemand. Cependant j’y 
donne par occafion l’origine de plufieurs mots Fran¬ 
çois, omis par M. Menaqe , ou autrement que 
lui : par exemple , je dérivé Etiquette de Diptycha , 
des diptyques , qui étoient des régiftres prefcrits. Je 
ne fais, n ma Theodicée eft connue à Paris, & ce 
qu’en difent les personnes intelligentes. On réïmpri* 
me Scriptores Freheri. M. Junker va publier 
introduttionem ad Geographiam medii eevi. M. Ly¬ 
se r us a publié une petite differtation de ajfentationi- 
bus Juris confultorum , où il blâme particulièrement 
ceux qui fou tiennent les prétentions de leurs Princes 
fans fe foucier, fi elles font bonnes ou mauvaifes. 

Je fuis avec zélé, 

Monfieur, 

Votre très humble & très 
obéiffant J'erviteur 

Hanorer ce 11 LEIBNIZ. 

Févr. 1712. 

XII. AU 
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Monsieur , 

TE vous répété ma priere , de laifler-là 1 Excellence 
J quand vous me faites l’honneur de m écrire, car 
outre que ce terme convient mieux ad autres, je 
fais bien qu’il n’eft gueres en ufage en France, que 
pour les Ambafladeurs. 

Je ne doute point que parmi vos favans il n y en 
ait quantité d’habiles & de capables d éclaircir le. 
antiquités par le parallelle de nos arts manufadlures 
& ménagés avec ceux des anciens. 11 ne leurrau 
droit fans doute que la volonté en choififfant quelque 
matière particulière. 11 n’y a pas longtems que M. 
Sperlingius, Antiquaire du Roi de Dannemarc, 
nous a donné une petite diflertation de Crepidts 
rum. Il y a quantité de pièces femblables, mais on 
ne s’aplique ordinairement pas allez a comparer 1 an¬ 
cien avec le moderne ; ce qui leroit pourcant le plus 
utile, pour voir fi l’on pouroit tirer quelque ufage 
. des maniérés des anciens. _ 

Puifque vous avez fait un livre, Monfieur, qui 
peut être apellé un cours militaire, vous devriez vous 
hâter de le donner au public maintenant que cette 
matière eft l’objet des penfées de tout le monde, oc 
le plus grand foin de la plupart des puiffances Je ne 
doute point que ce ne foit un ouvrage bien inftruttit, 
h un Libraire ne fauroit vous manquer. Je crois 
que la plupart du monde cherche des levures de 
plaifir • mais il y en aura toujours beaucoup, qui 
chercheront aufli l’utile: & je crois que depuis 
Charlemagne jufqu’a nous Pans a toi u Jo urs «l« 
le lieu de l’Europe, où il aj eu les plus hablle r s a ^ 
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ramaffés. Ainfi parmi une foule de demi favans 
dont vous me parlez, Moniteur, il y a fans doute 
aufli bon nombre de gens d’un favoir folide dont je 
ferai toujours ravi d’aprendre des nouvelles. Kt mê¬ 
me quelquefois les demi favans font autant & plus 
utiles que les plus habiles, quand ils s’apliquent à faire 
quelque chofe d’utile , & fupleent par leèir aplication, 
à ce qui manque peut-être à leur favoir: ainli Paris 
fera toujours capable de nous fournir de belles choies. 
Moniieur Cuperus un des plus habiles de notre 
îems dans l’antiquité , loue aflèz ce que Moniieur 
Baudelot a donné fur les antiquités de notre Da¬ 
me de Paris : & je ne vois pas pourquoi on le veuil¬ 
le tant méprifer. Je fuis toujours plus porté à louer 
ce qu’il y a de bon dans les ouvrages qu’à critiquer ce 
qu’il y à de mauvais. 

Je fuis un peu furpris de ne pas encore aprendre 
que ma Tbeodicée ait été raportée dans le Journal des 
Savans. Aparament quelqu’un de ces Meifieurs qui 
profefiènt un grand attachement à St. Augustin ne 
font point contens que je n’ai pû me difpenlér de 
m’écarter de quelque chofe de fe9 iêntimens. St. Au- 
gusïin. étoit un grand homme fans doute, & a- 
voit infiniment de l’efprit, il paroît aflèz qu’il a for¬ 
mé fon fyiteme peu à peu, félon qu’il étoit engagé, 
fans avoir eu d’abord urt plan complet. Ainli n’ayant 
point prévu toujours les difficultés qui l’incommo- 
deroient il a été réduit quelquefois à recourir à de 
mauvaifes exeufes. 

Nous avons maintenant de plus grands aides çn 
toutes fortes de matières pour former un meilleur 
plan. Peut-être aufli que la difficulté de la matière a 
fait qu’on a différé ce raport de mon livre, & qu’il 
ne laiflèra pas de venir un jour. Cependant il eft af- 
fez curieux que cet ouvrage trouve des aprobateurs 
célébrés tant à Rome qu’à Geneve. Suivant des let¬ 
tres que j’ai reçues, le révérend Pere Maiebràm- 
» che 
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c hf. ne le méprife pas non plus. Je ne Crois pas 
<}u’il y ait difficulté fur l’entrée de ce livre dans le 
Royaunje, & je crois qu’il ne tient qu’aux Libraires 
de le faire venir. Mais aparament ils n’en ont 
point de connoilfance, narct que vos Journaux n’en 
ont point parlé. M. l’Abbe Bignon & M. de 
FoNtenelles fauront mieux à quoi il tient. 

Je ne crois pas que la feule trituration luffiie pout 
e xpliquer la digeltion, cependant elle contribue 
beaucoup, & nous favons qu’un mouvement conti¬ 
nuel change même les liqueurs douces en acides. 
Nous ne fommes pas encore en état d’expliquer les fi¬ 
gures qui compofent les corps, & les habiles Méde¬ 
cins feront mieux de s’attacher à ce qui elt plus fûr, 
& plus lié avec les expériences, pour perfectionner U 
pratique de leur art. 

J’ai vu quelque chofe du projet de M. de St. 
Pi erre pour maintenir une paix perpétuelle en Eu*- 
r °pe. Je me fouviens de la devife d*un cimetiere, 
avec ce mot : pax perpétua -, car les morts ne le bat¬ 
tent point : mais les vivans font d’une autre humeur ; 
& les plus puifiàns ne refpeétent gueres les tribu¬ 
naux. Il faudroit que tous ces M". donnafient cau¬ 
tion Bourgcoife , ou depofaflént dans la banque du 
tribunal ; un Roi de France par exemple ïoo. mil¬ 
lions d’écus, & un Roi de la Grande Bretagne à 
proportion , afin que les fentenCes du tribunal pullênt 
être exécutées fut leur argent, en cas qu’ils fulfent 
réfra&aires. Je ne fais lî JVfr. l’Abbé de S. Pierre 
aura un livre intitulé Nouveau Cyneas , publié il y a 
plus de 30. ans dont l’auteur, qui ne fe nomme 
point, donne aux Princes le confeil que Cyneas don¬ 
na à Pyrrhus , de preferer leur repos, & comodité à 
leur ambition , & propofe en même tems un td 
tribunal commun. Je me fouviens qu’un Prince 
lavant d’autrefois, de ma connoilfance , fit un dif- 
Cours aprochani & voulut que Lucerne en Suifie fut le 
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fiege tribunal. Pour moi je ferois d’avis de l’établir 
à Rome même, & d’en faire le Pape prefident , 
comme en effet il faifoit autrefois figure de Juge en¬ 
tre les Princes Chrétiens. Mais il faudrait en même 
tems que les Ecclefiaftiques repriffent leur ancienne 
autorité , & qu’un interdit & une excommunication 
fit trembler des Rois & des Royaumes, comme du 
tems de Nicolas I. ou de Grégoire Vil. Et 
pour y faire confentir les Proteftans, il faudrait 
prier Sa Sainteté, de rétablir la forme de l’Eglife 
telle qu’elle fut du tems de Charlemagne lorfqu’il te- 
noit le Concile de Francfort ; & de renoncer à tou* 
Conciles tenus dépuis, qui ne fauroient pafîèr pour 
écuméniques. 11 faudrait aufli que les Papes refl'em- 
blaffent aux premiers Evêques de Rome. Voilà des 

F rojets qui réufliront aufli aifement que celui de M. 

Abbé de S. Pierre ; mais puifqu’il eft permis de 
faire des Romans pourquoi trouverons-nous fa fiétion 
^nauvaife qui nous ramènerait le fiecle d or ? 

Je ferois bien aife d’aprendre le nom du Chirurgien 
ou Médecin François, qui démontre J’anatomie en 
figures de cire, & celui du Peintre qui eft fon affo- 
cié, & celui de l’Anatomicien des écoles de Chirurgie 
qui imite cet ouvrage. Je crois qu’Etiquette eft un 
terme général qui ne convient pas feulement à l’Eti¬ 
quette du palais, & je doute qu’on trouve que ces 
mots fuperflus, ejl hic quajlio , ayent été en ufage 
fur les morceaux attachés aux facs de papier, & 
quel raport entre ces mots & le ftile du palais ? Ainli 
je crois que cette dérivation eft aufli vraifemblable 
que celle qui dérivé les Huguenots du commencement 
de la harangue d’un Reformé qui dit : hue nos veni- 
mus. Il y a peu d’aparence aufli qu’un Suédois ait 
porté les François à apeller les fagots coterêts: je 
croirais plutôt que coterêts eft corrompu de cote- 
lets; coftes, cojla , étant des pièces minces & lon¬ 
gues comme celles qui compofent les fagots, qui 

reflèm- 
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ïeffemblent aux côtes cejîas de nos oflêmens. Il a été 
plus facile que les mots Allemands trinquer, gaft, e- 
tafe foient rependus en France. % 

Ma lettre n’étoit pas encore depéchee lorlqu une 
autre eft furvenue de votre part. Je vous fuis bien 
obligé du détail que vous me donnez, Monfieur, de 
ce qui s’eft pafl'é publiquement dans les deux Acade- 
rnies. Je trouve comme vous que les matières qu’on 
a traitées dans celle des Belles Lettres n’etoient pas des 
plus utiles ni des plus intereflantes i l’examen des 
arts utiles des anciens vaudroit mieux. La toilette 
des Veftales m’a fait fouvenir du prétendu ornamen- 
tum matutinum. Expreflion dont celui qui a con¬ 
trefit le vrai P et kon e , pour forger celui qu on 
difoit venu de Bellegrade, s’eft fervi pour Romani- 
fer les maniérés Françoifes & tourner la toilette en 

Si dans la féance publique de P Academie des Scien¬ 
ces M. Emery a bien expliqué fon iyfteme parti¬ 
culier des couleurs caufées par les acides & les alcalis, 
il faut s’en contenter eu attendant mieux , quoiqu il 
ne le puiflè point lier avec un fyfteme general de 
phifique, dont nous fommes encore trop éloignes. 

Vous me donnez une bonne idée, Monfieur, de M. 
le Chevalier Raymond, en me difant qu il a profite 
des remarques de fes amis fur fon ouvrage. Peut-etre 
que les maximes de M. de la Roche foucault 
& les fentimens de l’Abbé Esprit , qui nont pas 
affez rendu juftice à la vertu, lui ont donné dans la vue, 
caries reflexions de cette nature qui fe recommandent 
par un certain air de pénétration frapent les jeunes 
gens. Mais il y a là-dedans un revers, qu’on ne con- 
noît pas des confiderations plus mûres. Je fouhaite 
que les perfonnes ingenieufes tournent leur efprit du 
côté de ce qui peut édifier, & rendre le bon agréa- 

bk- Mylord 
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MylordSçHAFTSBURY, Anglois, fils du Comte de 
Schaftsbury, autrefois grand Chancelier d’An¬ 
gleterre, a publié des ouvrages fur la Philofophie ht 
la Morale, où il y a bien des choies qui me conten¬ 
tent extrêmement. 

Il y a aufli des avis aux Auteurs du tems. Il m’a 
envoyé fes ouvrages, ht M. Junker m’a envoyé 
aufli fa Geographiam medii avi Germanite. 

Vos Lettres, Monfieur, ont l’avantage des bonnes' 
choies. Llles font agréables à mefure qu’elles 
font longues. Je vous en fuis obligé, étant avec 
zele, 


Monfieur, 

Votre très humble & 

très obéïjfant ferviteur y 

Hanovcr ce 4 de LEIBNIZ • 

Juin, 171a. 

XIII. 

AU MEME. 

Monsieur, 

I L y a quelque tems que je me fuis donné l’hon¬ 
neur de vous écrire, ht j’efpere que ma lettre vous 
aura été rendue. Celle-ci eft principalement pour 
vous faire tenir la lettre - ci-jointe de M. Kort- 
holt. C’eft celui qui m’a donné l’honneur de 
votre connoifîànce. 

Le Roi de Suede quittera bientôt Bender, q’eft-à- 
dire auflî-tôt que l’ambaflàde Polonoife aura été à la 
Porte & aura concerté, l’ordre & la maniéré de fon 
pafîàec. Mais l’on doute fi le Roi voudra accepter 

m Aoa 
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des loix qui le tiendront trop à l’étroit & s’il n’aime¬ 
ra pas mieux prendre un autre chemin, s’il fe trouve 
privé de lefperance de profiter de fon paflage par la 
Pologne. Avec tout cela ce Prince vous poura four¬ 
nir de la matière pour continuer l’hiftoire de fe* ex¬ 
ploits ; & fi la paix fe fait entre la France & les 
hauts Alliés, comme la Grande Bretagne le confeil- 
le, il y a de l’aparence qu’on fongera d’un com¬ 
mun accord a fon rétablilïement, au moins dans la 
plus grande partie de ce qu’il a perdu ; mais quel¬ 
ques-uns de fes partifans parlent bien haut, & fans 
fe contenter d’un rétablilïement. 11* fe figurent dé¬ 

jà qu’il va détrôner une leconde fois le’ .Roi Au- 

CUsTE - n/r r 

Ne ferez-vous point imprimer, Moniieur, vos 
méditations fur la Guerre. On m a parlé d un 
Chevalier François, officier en fervice dans vos ar¬ 
mées de Flandres, qui travaille auffi à un ouvrage 
fur l’art de la Guerre, & a bien lu les anciens & les 
modernes. Je ne fais 6 vous l'avez qui ce peut être. 
Je fuis avec zèle, 

Monfieur 

Votre très humble & 
très obeijfant Serviteur , 


Hwoverce 29. LEIBNIZ. 

Juillet, 1712. 
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XIV, 

AU MEME. 

Monsieur, 

L A nouvelle de votre incommodité m’a donné de 
l’inquiétude, & quoiqu’elle foit paffée, il faut 
des précautions pour en prévenir les retours. La 
fcience de la Médecine vaut mieux que celle de la 
Guerre, & feroit beaucoup plus eltimable lï les 
hommes étoient i'ages. L’une & l’autre eft des plus 
difficiles, & des plus l'ujettes aux hafards. J’ai peur 

3 ue les grands Médecins ne fafîènt mourir autant 
'hommes que les grands Généraux. Le mal eft 
qu’on s’aplique plus à l’art de faire du mal*qu’aux 
arts bien faifans: & fi on prenoit autant de foin 
de la médecine que de la fcience militaire, & fi les 
lecompenfes des grands Médecins étoient auffi gran¬ 
des que celles des grafids Généraux, la médecine fe- 
roit bien plus parfaite qu’elle ne l’eft. J’ai lu le li¬ 
vre de M. Heqjjet, & je le trouve favant & in¬ 
génieux ; mais je trouve auffi qu’il varie beaucoup, 
& qu’il eft forcé bien fouvent de quiter fon iyfteme, 
& de recourir à d’autres. A dire vrai, nous ne fom- 
mes pas encore en état de former tels fyftemes, & 
jufqu’ici il faut s’aider de tout dans une fcience fi 
conjedurable, & plus empirique que rationelle. Les 
contes Arabes de M. de la Croix & de M. Ga¬ 
la nd me paroifl'ent des contes bleus bien fouvent. 
L’hiftoire de Chingifchan de M. de la Croix, & 
les Remarques des médailles de M. Galand val- 
lent mieux. Ce M. de la Croix eft-ce le fils de 
l’interprete du Roi ? que j’ai connu il y a plus de 
trente ans & qui m’avoit lu alors une partie de fon 
Chingifchan. 


Les 
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Les Livres qu’on produit en Allemagne ne valent 
guere mieux qu’une partie des vôtres ; il y en a pour¬ 
tant, mais pas en fort grand nombre qui ne font 
Pas à méprifer. Le célébré M. Jean Aubert 
-r abri ci us m’a dédié une Diflèrtation favante fur 
tes noms des mois des differentes nations. C’eft do¬ 
page qu’il ne fut pas encore l’origine du nom Alle¬ 
mand du mois de février qui eft Hornung , que j’ai 
déterré des figures trouvées fous la Cathédrale de 
■Paris, où il y a le Dieu K ernunnos ayant des cornes 
fur la tête ; auffi cern , horn , cornu , xipae, font-ce la 
même chofe en Celtique, Allemand, Bas-B reton. 
Latin, Grec, pour ne rien dire du keren des Hé¬ 
breux. Ainn je concluds qu’on celébroit dans les 
Gaules & dans la Germanie la fête du Dieu Ker- 
nunnos ou Hornung au mois de février. 

Monfieur Eccard, qui a été mon fecrétaire, & 
<3ui eft maintenant Profeffeur en hiftoire à Helmftat 
s ’aplique fort aux recherches de l’ancien Théotif- 
Que, & il vient de publier un Catéchifme Théotif- 
Que, où font les anciens fimboles de la foi & autres 
Pièces catéchétiques en vieux Allemand, & il y ajou¬ 
te de bonnes Remarques. Je l’encourage de tout 
tfion poflible à pourfuivre fes recherches. 

Le Difcours de M. Roie paroît relfemblant à 
Çelui que feu M. Bevuerland, Hollandois, vou¬ 
ait publier de Proflibulis Veterum. Si M. Roie 
communiquoit le lien à des gens de mon âge & de 
ttton humeur il ne fcandaliferoit perfonne, mais de 
vouloir le lire dans une aflemblée publique d’une ce- 
.bre Academie, c’étoit s’attirer une affaire. Je n’ai 
ften fu de la difpute du ver facrum entre M. Boi- 
v, n & JVI. Coût u re, dont je fuis la caufe inno- 
•cente, & j e n’aurois point cru que la chofe fût dif- 
Putable. 

Votre Poëme intitulé le Souverain , mérité d’être 
u « pefé par les Souverains. Vos deux Héros, le 
D Roi» 
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Roi ds France & le Roi de Sucde, qui ont vérita¬ 
blement beaucoup des véritables Héros, feraient par¬ 
faits s’ils avoient plus pour hut le hien des hommes 
que leur propre gloire, qui pourtant ferait en ce cas 
plus grande. _ r 

Nous n’aurions point ete fâche h 1 entrepriffc du 
Roi de Dannemark fur le pays de Brême eut é- 
ehouée comme celle de Pomeranie. Mais il ne 
trouvoit de la refîftance qu’à Stade, où il y avoit 
une petite garnifon. 

Monfieur Fvnck., Envoyé de Suede à Conftan- 
tinople, ayant reçeu une lettre du Roi avec ordre 
de la prefenter au Sultan, le Grand t Vizir lui o- 
ppfa., que les Miniftres étrangers ne voyent le Sul- 
tant que lorfqu’ils arrivent ou lorfqu’ils s’en vont. ' 
Cependant il fut obligé de deferer à fes inftances, & 
le Sultan accorda l’audience, M. Funck, après 
les eomplimens ordinaires par Interprète, & après a- 
voir délivré fa lettre, dit quatre ou cinq paroles en 
Turc, qui fignifioient que la verfion en Turc étoit 
dans la lettre. Cela fit fourire le Sultan, mais le 
Grand Vizir en parût fâché. 

Les Mofcovites ont quité Elbing, de peur que 
les Turcs n’en prenent prétexte de rompre de nou¬ 
veau. Quoiqu’il en foit, le fort du Roi de Suede 
eft encore très incertain. Les fions le folicitent de 
Revenir ; mais il efpere toujours de faire encore chan¬ 
ger la Porte pour la troifieme fois. Et les Miniftres 
de France & d’Angleterre, dit-on, l’afliftent. Le 
danger de la pefte diminue ici, grâce à Dieu, d’au¬ 
tant plus que l’hiver aproche. 

Ne voulez-vous pas continuer, Monfieur, vos 
travaux fur la fcience militaire ? Vous devriez vous 
hâter pour prévenir la paix qui rendra ces livres» 
moins recherchés ; fi ce n’eft que vous craigniez 
peut-être de découvrir aux Alliés contre la France 

des 
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des fecrets qu’ils pouroient employer contre votre 
patrie. 

Monfieur Baudelot m’a envoyé ion ouvrage 
bien fa van t & bien ingénieux, fur une Cornaline du 
Roi, apellée Cachet de Michel Ange. 

On m’a parlé encore d’un habile antiquaire Mé¬ 
decin à Pari§ apellé M. Geneurier. qui feroit 
capable de donner encore de belles chofes fur l’anti¬ 
quité. Il faut finir. Je fui$ avec palfion, 

Monfieur, 

Votre très humble (A 

tri obeijfant Jerviteur , 

Hanov. ce J 9 . No- LEIBNIZ- 

▼emb. 171 z. 


XV. 


A ü M E M E. 

Monsieur, 

N ON content de me communiquer de belles no¬ 
tices de votre chef, vous m’en procurez de 
v os habiles amis, tels que M. Maumenet dont 
ks vers m’ont contenté doublement, par eux-mêmes 
par l’objet qu’ils célèbrent ; car ie prens part à la 
gloire de l’illuftre Abbé Bignon, qui fait nonneur 
aux feiences, & qui travaille avec tant de fuccès à 
* e ur avancement. J’envoie à M. Maumenet* 
deux diftiques Latins que je fais à la louange de ce 
grand homme, mais qui ne font capables que de 
marquer ma vénération. 

D * 


II 
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lire peut que le R. P. Lobineau ait.tort s’il 
a avance que la Bretagne a été un fief indépendant: 
mais je ne voudrois pas qu’on chagrinât un habile 
homme, fi après des travaux immenfes pour le pu¬ 
blic, il lui eft échapé quelques erreurs : foit qu’on 
le réfuté, mais avec le ménagement qu’il me- 

nt Je n’ai encore rien vu que je fâche de ce favant 
M. l’Abbé de Vertot dont vous me parlez, Mon- 
fieûr, & je ferois bien aife d’aprendre ce qu’il fait, & 
ce qu’il médite. Peut-être aufli que le Pere Jou¬ 
ve nc y n’a pas eu trop de tort de faire l’apologie 
d’un homme de fon ordre, qui avoit eu 1 impru¬ 
dence d’enfeigner de mauvais dogmes affez en vogue 
dans ce *tems-là , mais qui n’étoit point réponfa- 
ble de l’adion de fon écolier, qui en avoit fait une 
plus mauvaife aplication. 

Et quant à la conduite du Cardinal Tournons, 
je crois que le Pere a eu raifon de la blâmer pour 
juftifiei fon ordre ; car il paroît en effet que le Car¬ 
dinal s’eft précipité d’une étrange maniéré ; & je 
crois que le Pape fera obligé de le défavouer tacite¬ 
ment quelque détour qu’il puifle prendre pour cacher 
cedéfaveu. . , . , 

Je ferois bien aife d’aprendre quelques particularités 
de ce Critique, qui a écrit contre l’hiftoire du Pere 
Daniel. ,, 

J’ai lu avec plaifir le beau Livre de M. 1 Arche¬ 
vêque de Cambray fur l’Exiftence de Dieu. Il 
eft fort propre à toucher les efprits, & je voudrois 
qu’il fit un ouvrage femblable fur l’Immortalité des 
âmes. „ 

S’il avoit vu ma Theoduee , il auroit peut-etre 
trouvé quelque chofe à ajouter à fon bel ouvrage. 
Je voudrois bien favoir fi on a donné une recenfion 
du mien dans le Journal des Sa vans de Paris, & 
dans les Mémoires de Trévoux: L’un & l’autre 

m’a- 
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m’avoit été promis, & M. l’Abbé Bignon lui- 
même m’avoit marqué qu’il étoit furpris, que le 
Journal ne parlât pas encore de mon Livre, & qu’il 
y mettroit ordre. Il me femble qu’il doit fuffire à 
u n Cenfeur de Livres de ne rien rencontrer qui foit 
contraire à la Religion , à l’Etat ou aux bonnes 
Moeurs. 11 n’eft point néceflaire d’examiner fi l’au¬ 
teur ne fe trompe point, & ne trompe point les au¬ 
tres en débitant quelques erreurs pour des véri¬ 
tés. Ainfi il n’eft point néceflaire que votre France 
fous Louis le Grand lubifle le jugement d’un 
tomme capable de tout éplucher. Quand on en 
trouverait qui pût, où en trouveroit-on qui le vou¬ 
lût faire ? Ainfi le Public feroit fort à plaindre fi ce 
Livre aufli-bien que. votre Cours Militaire ne pa- 
foifloient pas. Les preflès recommencent à rouler. 
Je voudrais qu’ils fuflent des premiers. 

? J'efpere que les Journeaux feront mieux fournis 
dorénavant, & vous aurez plus de matière. Mon¬ 
teur, pour m’inftruire fur les nouveaux ouvrages, 
comme vous avez la bonté de faire. 

Si Monfieur le Comte de Steinbock apres 
L victoire gagnée fut rétourné à Stralfund, il au- 
r oit fait plus maigre chere, & aurait eu la bourfe 
moins péfante, que lorfqu’il a poulie du Meckle- 
bourg dans le Holftein, mais il auroit confervé fon 
armée & fa gloire. 

Voici une nouvelle d’une autre efpece. Je viens 
de recevoir une lettre d’un Prince régnant de l’Em- 
pire où S. A. me marque avoir vu deux fois ce 
Printems à la derniere foire de Leipzig & examiné 
a yec foin un chien qui parle. Ce chien a pronon¬ 
cé diftinétement plus de trente mots, répondant mê¬ 
me allez à propos à fon maître : il a aufii prononcé 
tout l’Alphabet excepté les lettres m n x. 

J’ai eu l’honneur autrefois de faire la reverence 
a u Cardinal d’EsTREEs à Rome, & l’honorant 
D 3 comme 
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comme il le mérité. Je fuis bien aife d’aprendre qu’il 
fe porte fi bien dans un fi grand âge. Au reite je 
fui* avec zele, 

Monfieur, 

Votre très , &c. 

P. S. Un Seigneur de mes amis a trouvé dans la 
Clef du cabinet des Princes, Novembre 1712 page 
17*. qu’un certain Médecin à Paris, nommé Mon¬ 
iteur Chaumel, prétend faire certaines paftilles 
excellentes, b un onguent apcllé Divin. Ce Sei¬ 
gneur dans l’efperance d’obtenir quelque foulagement 
à fes maux, voudroit favoir fi* fes médecines font 
véritablement quelque bruit b quelque effet confi- 
derable, b vous m’obligerez fort, Monfieur, fi vous 
voulez avoir la bonté de vous en informer. S’il y 
avoit de la vérité dans les promefiès, je voudrois vous 
fuplier d’en acheter. 

XVI. 

AU MEME. 

Monsieur, 

V OUS avez peut-être vu le Diélionaire des An¬ 
tiquités qui vient d’être publié en Hollande, 
c’eft comme un Abrégé alphabétique des grands Vo¬ 
lumes qui portent le nom de Fbefaurus Antiquita - 
tum. Je ne méprife point ces recherches, mais j’ef- 
time celles qui nous fervent à prefent, b qui peu¬ 
vent encore fervir à la pofterité, comme tout ce 
qui eft utile à la connoifiance de la nature b des 
arts: ainfi votre France feus LOUIS LE GRAND 
b votre Cours Militaire me plairoient davantage. 
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On a projeté une médaille fur l’arrivée de l’Im- 
pcratrice Régnante que je ne trouve point mauvaife. 
Vous favez ce vers de Martial : 

Phofphore redde diem , quid gaudia noftra moraris ? 
Cafaris adventu Phofphore redde diem. 

On a donc pris pour le corps de la dévife le Phof- 
phore ou l’étoile de Venus, & pour l’arae ce n*>t : 
redde Diem. 

Je fuis avec pafiion & zele 
Monfieur, 

• Votre très humble & 
très obéijfant ferviteur 

LEIBNIZ. 


XVII. 

lettre 

De M. LEIBNIZ à M. CONRAD W 1 D 0 V, 


Sénateur de la République de Hambourg. 


Monsieur , 

S Extus Empiricus mérité d’être réimprimé , 
car il eft peu connu , & cependant il fert beau- 
coup à entendre la Philofophie des Anciens Grecs. 
J e me fouviens d’avoir fait un jour des remarques 
far fon premier livre qui contient le fondement de cet 
Auteur. 

D 4 


Le 
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Le Pere Bernard Petz m’eft aufii peu connu 
que fon frere , je n’ai connu perfonne à V ienne , qui 
travaillât à un recueil des Hiftoriens d’Auftriche. 
Ainii vous m’obligerez, Monfieur , de m’en apren- 
dre plus de particularités. Je n’ai point lu , que les 
Jefuites traitoient les Peres de la Congrégation de 
t>. Maur comme des gens qui ne font rien , ce feroit 
une injullice manifelte. .11 y a un allez grand 
nombre d’habiles gens parmi cette efpece de Bené- 
dittins, pour qu’on puilTe remplir un ouvrage de 
leurs vies. 

Toute l’année que j’ai été ici, a été employée a 
des travaux Hiltoriqucs, dont je tâche de me-déba- 
raflêr. Le voyage de Vienne fuivi d’une allez lon¬ 
gue abfence a auüi interrompu mes correfpondences. 
Je crois que Hambourg ell un lieu très.propre à a- 
prendre les nouvelles literaires copime les autres. 

Monfieur, 


Hanoyer ce 7. de 
Dccemb. 1715» 


très obéijantJerviteur 

LEIBNIZ. 


XVIII. 

AU MEME. 


M O N S I E U R , 

O N m’a déjà mandé de Berlin que M. le Mar¬ 
quis o e Croissy fait donner de l’ornement 
à la dignité par une grande connoifiance des belles 
lettres.. 11 a montré dans fon féjour auprès du Roi 
de Suède à Stralfund , que les armes ne font pas moins 
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fon fait, & qu’il eft à tout faire. J’ai vû le Traité 
Allemand fur le féqueftre de Stetin , fait fans doute 
par un habile homme. Je ne fais fi M. de Stade 
en eft l’auteur. Si c’étoit le Pere , je fouhaiterois 
qu’il nous dopnât plutôt fon Otfridus, & au- 
très pièces Théotijques : car les matières politiques 
font trop problématiques. Mr. l’Abbé de Melk 
qui eft genereux & a de quoi, fait bien d’employer 
fos Peres Petz. Une Bibliothèque Bénediétine eft 
quelque chofe de très diffus. L’ouvrage du P. Stey- 
fctR fera bon-, car il s’eft donné delà peine pour 
éplucher des difficultés généalogiques fort embrouil- 
foes, & il s’y eft pris comme il faut, ayant eu re¬ 
cours aux fources autant, qu’il lui a été poffible. 
Quand vous écrirés à M. Gentilotti, Mon¬ 
teur , vous m’obligerez de lui faire mes compli- 
mens. Je fuis ravi d’aprendre, que l’Empereur veut 
donner du luftre à fa Bibliothèque, & écoute M. 
Gf.ntilotti là-deflus. On m’a parlé du deftèin 
du nouveau bâtiment. Je voudrois qu’une Biblio- 
theque fut tellement difpofée , qu’on pût arriver 
a ux livres fans fe fervir d’échelle. M. Gentilot¬ 
ti m’a fait envoyer une queftion mathématique ve¬ 
nue de Naples , & j’y ai répondu. 

Je vous fupplie fur tout, Monfieur, de féliciter 
M. Bartenstein de ma part de fon établiffement 
à Vienne. J’en ai de la joye , & comme il eft jeu¬ 
ne & très capable, je crois, qu’il poura aller loin. 
Quelqu’un m’a mandé qu’il eft fort bien auprès M. 
le Comte de Starenbe*rg un des plus.intimes Mi- 
niftres de l’Empereur. Ce Seigneur a de la pénétra¬ 
tion infinement. Quand j’étois à Vienne il etoit 
encore chargé du poids des Finances, & par conle- 
quent il n’avoit pas trop de loifir : cependant j’ai eu 
quelques fois l’honneur de l’entretenir, & J ai eu 
l’occaiion d’admirer la folidité de fon jugement. Il 
n’y avoit qu’une chofe où je n’en demeurois point 
D 5 d’accord, 
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d’accord, c’eft qü’il outroit un peu les matières dé 

religion. 

Si M. Bartênsleben me vouloir écrire quel¬ 
quefois , & fn’informer un peu de ce qui fe pafle 
à Vienne, il m’obligeroit, & il luffiroit d’envoyer 
à M. Reck, Confeiller & Agent au Confeil Au- 
lique de notre cour, & qu’il me voudroit faire te¬ 
nir. 

J’ai oui parler de l’incivilité dont on dit que le P. 
Hardouin en a ufé envers M. Pfaff , quoique 
M. Pfaff dont j’ai eu des lettres, ne m’en ait rien 
écrit. M. Pfaff a du favoir & du mérité. 

Je fuis bien aife que les MSS. de M. Hink elmaK 
font mis à couvert de la diflipation. Monlièur de 
la Croze a un favoir très étendu, mais il a fur 
tout un talent très grand pour les langues. Après 
avoir défriché l’Armenien, il va au Copte. LePe- 
re Bonjour Auguftinien, s’y étoit fort apliqué, 
mais je crois qu’il s’eft embarqué dans un voyage du 
Levant, & il ira chercher les langues dans leurs 
fources. Il y a longtems que je n’ai plus ouï parler 
de lui. Le Reverend Pere Tournemine a mis 
dans fes Mémoires de Trévoux fa réfutation de mes 
conjeéhires fur l’origine des anciens François, que 
je fais venir de la mer Balthique & à peu près des 
peuples entre l’Eider & l’Oder j mais fa maniéré de 
réfuter éft très honnête , à ce qu’on me mande. 

M. de Somme m’a obligé en me portant vos 
cofnplimens, & en marquant comment je les ai re¬ 
çus , c’eft-à-dire comme jetlevois , & comme le mé¬ 
ritait celui qui les portait. Je me fuis tenu au lit 
le plus fouvent pendant cet hiver , parceque mes 
pieds font très foibles, mais par bonheur je ne fouffre 
guere de douleur, & même au befoin je puis faire 
quelque voyage , ayant été à WolfFenbuttel, il y a 
quelques femaines. Si je pouvois faire un jour un 
tour à Hambourg, je reverrois les Manufcrits de 
• Jun- 
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Jüngiüs que j’ai vû il y a plus ta 30. ans , fa voir 
avant l’incendie, qui en a fait perdre la plus graûc^ 
partie par le malheur du pauvre M. Vagetius. 

Moniteur, 


Hanover ce 8. de Votre &f. 

May 1716. 

XIX. 

AU MEME. 
Monsieur, 

S I vous avei eu des nouvelles de Vienne & de Pa¬ 
ris , je ferai ravi d’en aprendre quelque chofe. 
Vous m’obligerez, particulièrement. 

Le R. P. Tourne mine a fait quelques objeftiOns 
contre mon petit difeours de Origine Francorum. Je 
lui ai envoyé ma réponfe, & j’cfpere que le Pere la 
fera inferer dans les mémoires de Trévoux, comme 
il y avoit fait mettre les objections. V ous favez , 
Monteur, que M. Gundling m’a auflî fait des 
objections dans fes Gundlingiana & qu’il y a fait in¬ 
férer ma réponfe. Il prépare une répliqué , mais je 
ne fais pas encore, s’il fera à propos que je donne 
une duplique. 

Comme certains Angjois m’ont attaque fur l’in- 
vention du calcul des différences, mais d’une manié¬ 
ré qui me paroifloit peu convenable , j’ai ( au lieu de 
leur répondre ) fait publier le jugement du célébré 
M. Bernoulli fur cette controverfe \ il eft tout 
à fait neutre, & il n’a pu s’empêcher de prononcer 
Pour moi. 

Maintenant M. Newton voyant que je ne vou¬ 
lais point répondre à fes émiflaires , a écrit lui-me- 

mc 
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me une lettre à un tiers pour m’être communiquée. 
J’y ai répondu par une autre lettre , & j’efpere qu’el¬ 
le aura pu le dèfabufer. Cependant nous fommes 
encore en difpute fur la Philofophie naturelle, & cet¬ 
te difpute eft agitée fans aigreur. Les communica¬ 
tions fe font encore par écrit : mais un jour le pu¬ 
blic en poura être informé. 

Monüeur, 

Pirmont ce io. Votre &C. 

d'Août 1716. 

XX. 


AU MEME. 

M O N S I EUR, 

J ’Ai fait ma cour à Pirmont, pendant que fa Ma- 
jelté y beuvoit les eaux. Elle a paru fort gaie , 
& les eaux lui ont fait du bien. Des Seigneurs An- 
gïois il n’y a prefque eu que M. le Secrétaire d’Etat 
Stanhope. On en attend encore, mais le nom¬ 
bre n’en fera pas aufli grand qu’on l’avoit cru. 

Pendant que j’étois à Pirmont, on a reçu un Cou¬ 
rier Anglois de Madrit, qui a porté la chute du 
Cardinal de Gjudici, & un courier de Cabinet de 
la cour de France, depéché par le Marquis d e 
Torcy , & enfin un exprès de Wolffenbuttel, qui 
aporta la nouvelle de la grande viétoire remportée fur 
les Turcs, que l’Imperatrice régnante avoit mandée 
à la Princeflè de Beveren fa Soeur par un exprès, 
qui aporta aufli la lettre du Prince de Beveren qui 
avoit été à la bataille. 

Cette vittoire changera beaucoup la face des af¬ 
faires. Le Prince Alexandre de Wurtenberg qu i 

campoit 
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campoit avec un corps à part à Ségédin fur la Teifle 
a eu ordre après la bataille d’aller invertir Temef- 
"War. De forte que Belgrade & Temefwar pouroient 
être alfiegés tout à la fois. 

M. VAN DER Hart m’a envoyé un petit traité, 
dans lequel il prétend que la fameufe Cires d’Ho¬ 
mère , lignifie la ville de Cirrha dans la Phocide. 
Il explique de même géographiquement plufieurs au¬ 
tres fables & métamorphofes. il y a de ïejprït y 
de l'érudition ; mais ces explications ne me paroiffent 
Point vraifemblables. J’ai reçu la première partie 
de la verfion Angloife de l’Iliade d’Homere, faite 
par un habile homme nommé M. Pope. 11 y a mis 
Une belle Préfacé , & tient quafi le milieu entre Ma¬ 
dame Dacier & M. de la Motte. 

Monfieur, 

Votre 

très obéijfant ferviteur 


Hanover ce ai LEIBNIZ. 

D’Août 1716. 

XXI. 

AU MEME. 

Monsieur , 

J E fuis bien obligé à Mr. Hulin de s’être fouve- 
nu de moi & d’avoir marqué à M. l’Evêque 
d ’Avr anches combien je l’honore. 
v Je fouhaiterois* la connoiffance de quelque curieux 
a loifir demeurant à Paris, favant ou demi favant 

Î ui pouroit donner des bonnes informations littéraires, 
'es perfonnes fort favantes ne font pas ordinairement 

les 
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U plus difpofées à ces fortes de correfpondences. Un 
Libraire même un peu intelligent y pouroit etre uti¬ 
le mais ces gens ont coutume d etre trop interefles* 
Te crois que l’édition de Sextus Empiricus de 
M. Fabricius fera achevée. Je me iouvicns d a- 
voir fait autrefois des petites remarques fur le premier 
livre de ce Phitofophe. Mais elles n etoient que phi- 
lofophiques. Comme il y donne quelque entree dans 
les principes de fa fefte, ce premier livre me parut m- 

^Lorique vous écrirez aux RR. PP. de S. Germain 
des Prés, je vous fuplie de demander le fentiment de 

Dom Mo N T f a U c 0 k & de M. B A J, u a 6 fur la petite 

diipute agitée entre le R. P. Tqurnemine & moi 
dans les mémoires de Trévoux fur 1 origine des 
François. S’ils n’ont point vu mon petit ouvrage 
même imprimé là-deffus, M. Rémond qui eft du 
Confeil de Monfeigneur le Régent, le poura four¬ 
nir , car je le lui ai envoyé. 


Monfieùr* 


Hanover ce 6. 

a’oftob. n »*• 


Votre &c. 


XXII. 

AU MEME. 


Monsieur , 

U N ami que j’ai à Paris, qui eft avec un jeune 
Comte de Waldeck ayant eu charge de montrer 
mon difeours de origine Francorutn à Moniteur Ba¬ 
luze , qu’il connoît, je defire que ce même difeours 
foit auflt montré au R. P. Mont faucon , pour 
avoir le jugement de l’un & de 1 autre : je fouhai e 
que le P. Dom Montfaucon veuille avoir la bon- 




D B M. LEIBNIZ. 63 

té de demander ce difcours à M. Baluze , pour le 
Ure aufli,& pour nous en pouvoir dire fon fentiment. 
Comme je l’en fuplie, & j’ofe vous fuplier aufli, 
Monlieur , d’y vouloir joindre vos prières. J’ai été 
prefqye deux femaines à Brounfvic, où j’ai eu l’avan¬ 
tage de voir M. Mascou, dont je fuis extrêmement 
content. Je vous ferai obligé, Mon fieu r, de la 
Çonnoiflapce de M.Schez de Strasbourg, que vous 
j&e voulez donner , & qui me poura dire des particu¬ 
larités des remains de Jungius. 

Monfîeur 

Votre 


très obéïjfant Jèrviteur, 

Hanover ce 23. LEIBNIZ . 

d Oétob. 17x6. 


XXIII. 


AU MEME. 

Monsieur, 

M R. l’Abbé de St. Pierre (parent de M. le 
Maréchal deViLLARs) m’a envoyé la con¬ 
tinuation de fon projet d’établir une paix perpétuel¬ 
le en Europe par le moyen d’une Société des Sou¬ 
dains ; qui formeront entre eux un Tribunal, & 
garantiront fes fentences ou arrêts. 11 l’a t dédié au 
^égqnt du Royaume de France. Il veut que j’en 
P a rle ici à M. Stanhope & à M. l’Abbé du 
®ois. Mais M. du Bois a déjà quité ïîanover, & 
Stanhope eft auprès du Roi. J’ai répondu 
9^11 feroit bon qu’il fondât le Régent là-defliis. 
Cependant j’ai fait mes Remarques, que je lui ai en¬ 
voyées 
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voyées. J’ai intercédé pour l’Empire, qu’il fem- 
ble vouloir anéantir & difliper par fon projet, qui eft 
un renouvellement de celui de Henri IV. expli¬ 
qué par M. de Sully & par M. de Perefixe* 
Et comme M. l’Abbé veut que tous les Princes I e 
contentent de ce qu’ils pofledent maintenant fans 
contellation i je lui ai objeété: „ qu’il faudra donc 
anéantir omnia paiïa confraternïtath aut JucceJfo - 
” ria -, & toutes les ouvertures, ou échéances féo- 
” dalcs. &c. & même les fucceflîons qui viendraient 
„ à d’autres maifons par femmes. 

Madame, dont M. l’Abbé a été Aumônier, me 
faifant la graee de m’envoyer ce Projet, ne paraît 
pas être trop perfuadée de fa réüflite. Quelques rai- 
fonsqueM. lAbbé de St. Pierre aporte, les plus 
grandes puiffances, l’Empereur, le Roi de la Gran¬ 
de Bretagne, la France, l’Efpagne, ne feront pas 
fort -difpofées à fe foumettre a une efpece d’Empirc 
nouveau. Si M.l ’Abbé de St. Pierre les pouvoit 
rendsc tous Romains, & leur faire croire l’Infalli- 
bilité du Pape, on n’auroit point befoin d’autre Em¬ 
pire que de celui de ce Vicaire de JESUS 
CHRIST. Je voudrois bien, que vous aprifliez, 
Monfieur, mais de vous même, ce que M. Pous- 
sin dit du projet de M. l’Abbé de St. Pierre, & 
ce que d’autres en difent en France. 

Monfieur, 

Votre trèi obfijfant ferviteur , 

Hanover ce 30 d’Oltob. 

,7,6 ‘ LEIBNIZ* 
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LETTRE 

De M. LEIBNIZ à M. H E R A EUS. 
Monsieur, 

J E dois vous dire qu’un Refcriptum eft allé de la 
Chancellerie à la Régence ici pour avoir fon 
p utachten , ou fentiment fur mon mémoire pour 
la Satiété des Sciences. Je n’ai pas encore l’hon¬ 
neur de connoître M. le Comte de Kevenhil- 
^er. Si vous le connoiflez particulièrement. Mon¬ 
teur, je vous prie de le voir pour le fonder & en¬ 
courager. Il faut encore vous dire que Monfeignepr le 
“rince Eugene a parlé favorablement à l’Empe- 
reur fur ce defiein, & que Sa Majefté Impériale & 
Catholique a témoigné des difpolitions favorables* 
& là-deflus j’ai dit à S. & S. hier au matin que j’a- 
y ois apris que le plus court ferôit li l’on pouvoit 
Porter les Etats des provinces à quelque petite dépenfe 
annuelle, il fuffiroit que l’Autriche inferieure voulut 

refoudre à.livres, par exemple, & d’autres 

Provinces à proportion. Le Prince de Savoye en 
Parlera à l’Empereur. Il feroit peut-être bon, que 
Monfeigneur le Comte Philippe de Ditrichsteik 
Cn parlât aufli bientôt fur ce pied avec Sa Majefté Im¬ 
périale. Le point feroit défaire en forte que Mef- 
fjéurs les* Etats d’Autriche le fiflent volontairement, 
ns y viendroient peut-être plus volontiers de cette 
j^aniere qui n’auroit aucun air de contrainte ou d'o¬ 
vation. M. le Prélat de Melk, & d’autres a- 
Près M. le Land-Marfchal y pourroient beaucoup. Ce 
le roit à l’exemple de ce qu’ils ont fait pour leur 
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Academie Equeflre. Penfez un peu, Monfieur, avec 
moi à la manière de leur faire infinuer la choie. 
Je fuis avec paffion, 

Moniieur, &c. 

Vienne ce d’Oitob. 1713. 

XXV. 

AU MEME. 

Monsieur, 

J E n’ai pas voulu voos être importun en vous don¬ 
nant de la peine fans aparence de fruit. Main¬ 
tenant je dois vous dire d’avoir apris de bonne part, 
que nonobftant *la grande guerre qu’on médite, & les 
difficultés dont peut-être le changement du gouver¬ 
nement des Finances ïe trouve encore environné; 
l’Empereur a déclaré depuis peu, qu’il vouloit pen- 
fer à la Société des Sciences. Comme votre favoir, 
Monfieur, & votre zele pour l’avancement des bel¬ 
les connoiffances, £ furtout pour le fervice de l’Em¬ 
pereur, & encore votre bonté pour moi vous y font 
prendre part ; je vous fuplie de vouloir bien en par¬ 
ler à Mademoifelle de Klenk, Dame de la Clef 
d’Or delà Majefté de l’Imperatrice Amalie, qui 
aura la bonté de vous en informer, car je l’en ai 
priée. Et comme on aura befoin principalement 
pour le commencement, du- Royaume de Bohême 
& de l’Archiduché d’Autriche ; je l’ai fupliée d’en 
toucher quelque chofe à M. le Comte Schlik, & j al 
ajouté que vous pouricz entrer en détail là-defliis a- 
vec fon Excellence. Quant à l’Autriche, je l’ai 
priée auffi d’en dire quelque chofe à M. le Comte 
de Harrach pour commencer à bien difpofer 
fon Excellence là-defliis. Après cela nous trouve¬ 
rons quelqu’un de fa connoiflànce pour venir auffi a ' 

- * x/e.C 
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Voc lui aux particularités, & il faudra toujours venir 
^fin à ces deux Seigneurs. M. le Comte de Har- 
*ach me témoigné aüfii de la bonté, & a toujours 
répondu à mes lettres. Quand on n’établiroit pas 
ja chofe fi-tôt, il faut toujours commencer à en dé¬ 
libérer ferieufement le plutôt qu’on peut pour gagner 
le tems. Car peut-être dans peu ou la guerre fera 
bnie, ou fera fi heureufe, qu’on ne s’arrêtera plus à 
un peu d’argent, & mon âge veut que je prelle la 
c hofe, fi je veux y prendre part, & je fouhaiteroia 
qu’elle fut avancée un peu avant mon retour, afin 
que je ne perde point le tems en folicitations. Ce¬ 
pendant il fera bon de tout ménager, & d’éviter un 
éclat inutile, & de n’en rien dire que là où il le 

faut. Puifque vous m’avez fait efperer, 

Monfieur, le beau jetton fur l’Imperatrice régnante, 
u je vous marquois à qui le donner, je vous fuplie 
le mettre entre les mains de M. Theobald 
«choettel* très honnête & habile homme, & fort 
ue mes amis, & qui veut bien avoir foin de mes af¬ 
faires particulières. Au relie je fouhaiterois de'vous 
pouvoir être utile à quelque chofe étant avec zele. 

Hanover ce zS. 

Nov. 1715, 

XXVI. 

AU MEME. 

Monsieur,* 

J E vous fuis bien obligé de l’honneur de votre 
derniere Lettre qui marqué véritablement votre af- 
icfrion pour moi. Il feroit à fouhaiter qu’on pen¬ 
sât .un peu à la Société dès Sciences pour gagner le 
te ms. Car quoiqu’il n’y ait point de l’aparençe 

Maintenant c l ue l’Empereur fe refolve d’y faire de k 

E 'Z dé- 
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dépenfe pendant la guerre, il faudroit toujours com¬ 
mencer les deliberations là-deflus qui trameront na¬ 
turellement, & elles pouroîent s’achever avec la 
guerre pour venir à l’exécution après la paix. Il 
m’a paru que la voye des provinces dont chacune y 
deftinât quelque chôje par an, non feulement en 
Allemagne, mais encore hors de l’Allemagne feroit 
la plus naturelle, car c’eft proprement le bien des 
pays. Je ferois bien aile d’avoir votre fentiment là- 
deliiis, & je fuis avec zele. 

Hanover i de Nov. 

1716. 

XXVII. 

LETTRE 

• Du P. le GOBIEN à M. LEIBNIZ. 

Monsieur , 

J E viens de recevoir une grande Lettre du R. P* 
Bouvet laquelle il me prie de vous communi¬ 
quer , c’eft pourquoi je vous en enfoie une copie 
exaéle. Depuis la date de cette Lettre qui eft du 8. no¬ 
vembre 1700. nous en avons reçu d’autres datées du 
2. de décembre de la même année*, leftjuelles nous 
aprennent que les Jefuites ont confulté l’Empereur 
fur le vrai lëns des ceremonies Chinoifes, dont on 
fait tant de bruit en Europe depuis quelques années- 
Il a fallu prendre de grandes précautions pour ne 
donner aucun foupçon à l’Empereur de la divifion qui 
eft witre les Millionnaires fur cette importante ma¬ 
tière , de la décifion de laquelle .dépend la perte ou 
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Je falut de toute la Chine. Les Jefuites qui font à 
ta Cour de Pékin ont jugé à propos de prefenter un 
écrit à l’Empereur dans lequel ils lui marquent que 
tas Savans de l’Europe ont été furpris des ceremonies 
Sue les Chinois font pour hortorer Confucius, 
leurs ancêtres &c. qu’ils font perfuadés qu’elles font 
fondées fur de bonnes raifons, & qu’ils fouhaiteroient 
fort qu’on leur en envoyât une explication claire & 
diftinéte. Les Peres expliquent enfuite ces ceremo¬ 
nies nettement & en peu des mots, & fuplient fa Ma- 
jefté de voir fi l’explication qu’ils en dqpnent eft dans 
ta vrai fens de la nation, & en cas qu’elle n’y fût 
Pas, qu’elle veuille bien la faire corriger , afin qu’ils 
U’envoyent rien que d’autentique & de fûr aux Sa- 
Vans de l’Europe. L’Empereur ayant fait examiner 
cet écrit, & Payant examiné lui-même, répondit, 
qu’il n’y a voit rien dans cet écrit qui ne fût très 
Conforme à la grande doétrine (c’eft ainfi que les 
Chinois apellent la doétrine de Confucius) que 
tout ce qui y eft contenu eft très vrai, & qu’il n’a 
befoin d’aucune correction. Cette décifion qui eft 
c firégiftrée dans les archives du palais & qui a force 
de loi, eft datée du 30. novembre 1700. 

Comme l’Empereur eft le Légiflateur de la nation, 
& le chef de la Religion de l’Etat , à qui il apartient 
de décider de toutes les queftions qui regardent la Re¬ 
ligion , il n’y a plus à douter que ces ceremonies ne 
foient purement civiles & politiques , puifque l’Em- 
Pereur le déclare lui-même par un aéle h autenti- 
que. * 

Il paroît par cette décifion que les anciens Miflio- 
naires qui avoient étudié cette matière plus de trente 
de quarante années, l’avojent plus aprofondie que 
tas nouveaux Miffionaires, qui n’étant entrés dans 
Ce t Empire que depuis douze ou quinze ans ne fa- 
Ve nt les chofes que fuperficiellejnent, d’autant plus 
payant toujours demeuré dans les Provinces les plus 
E 3 elci- 
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éloignées de la Cour , ils n’ont pu confulter les Sa- 
vans de l’Empire, ni s’inftruire a fonds de ces matiè¬ 
res qui font très difficiles. J’ai cru , Monfieur, que 
je vous ferois plaifir de vous faire part de cette im¬ 
portante nouvelle, qui donne de la joye à tous ceiax 
qui s’intereffent à la propagation de l’Evangile. 
Vous voyez par là que vous avez penfé jufte fur ces 
matières , dans la belle & favante préfacé que vous a- 
vez mis à la tête de votre Novijjima Sïnica , & que 
tous les Sa vans ont fi fort goûtée. On ne doit pas 
en être furpri$, puifque rien n’échape à vos grandes 
lumières. Je fuis avec bien du refpeét, 

Monfieur , ' 

Votre très humble très 
obéiffant ferviteur 

* Pari, «e 10. c. LE GO BIEN. 

Nav. 1701/ 

XXVIII. 

L E T T R E 

Du R. Pere B O U VE 7 ", Mijjionaire de la Com¬ 
pagnie de Je fus , au R. Pere le G 0 B 1 EN , 
de la même Compagnie. 

Mon Reverend Pere , 


Q Uoique quelques-uns croyent qde .L’t-King 
m le plus ancien ouvrage de la Chine, & peut- 
m être du monde, & la vraie fource d’où cette 
nation (au fentiment de tous les Savans ) a tiré toutes 
fes fciences & coûtumes, ne contient qu’une doctri¬ 
ne corrompue, pleine de fuperltitions & fans aucun 

fonde- 
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'fondement ou principe folide : je ne fuis pas de leur 
fentiment, & je fuis même perfuadé qu’ils fe trom¬ 
pent, & qu’ils font injure aux anciens Chinois qui pa- 
roifient avoir eu dans le commencement une Philo- 
fophie aufli pure & aufli faine, & j’ofe ajouter peut- 
être encore plus folide S c plus parfaite que n’eft au¬ 
jourd’hui la nôtre. 

J’avoue que cette vérité n’eft pas aifée à perfutfder 
d’abord à ceux qui ont lu la plupart des livres que les 
Chinois eftiment le plus, comme les King ou livres 
claffiqucs avec leurs meilleurs commentaires, fur- 
tout ceux qui ont été faits par leurs plus grands hom- 
nies fur L’y-King que je confelî'c être rempli de 
beaucoup d’erreurs & d’une efpece de divination pu¬ 
rement luperftitieufe. 

Mais d’un autre côté, on ne peut mer , que par¬ 
mi toutes ces erreurs, on ne voyc briller en cent en¬ 
droits certains traits d’une lumière fi vive & fi pure, 
que pour peu qu’on fe donne la peine de les ramaffer 
& de les comparer les uns avec les autres, on ne s’a¬ 
perçoive auffitôt par le raport & la liaifon récipro¬ 
que qu’ils ont enfemble ; & par la parfaite confor¬ 
mité qu’on y trouve avec ce qui nous refte de plus 
admirable de la l'agelTe des anciens, qu’ils font Yortis 
de la même fource, & que ce font comme ceux-là 
autant de précieux reftes du débris de la plus ancien¬ 
ne & plus excellente Philofophie enfeignée par les pre¬ 
miers Patriarches du monde a leurs defeendans, & 

* enfuite corrompue & prefqu’entierement obfeurcie 
par la fuite des tems. Ce qui s’accorde parfaitement 
avec le fentiment général & unanime de vénération 
& d’eftime que les Sa vans de la Chine ont eu depuis 
trois ou quatre mille ans pour leurs premiers Peres , 
qu’ils difent avoir poflédé les fciences dans un fouve* 
rain dégré de perfection , comme l’Arithmétique, la 
Mufique , l’Aftronomie, ou l’Aftrologie , & la Mé¬ 
decine ou Phifique ; & qu’ils çnt toujours cru pou- 
E 4 voir 
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voir recouvrir dans le môme dégré de perfection , s’il* 
e’étoit trouvé quelqu’un parmi eux aflèz heureux 
pour developer les mifteres de L’y-King ou pour 
mieux dire du fyfteme que leur premierLegiflateurFo- 
hii leur a laifle dans cette figure célébré, compofée 
de 64. caraCteres , 5 c de 384. petites lignes entières 
5 c brifées diverfement combinées entre elles, dans 
laquelle ils ont toujours dit 5 c fupofé que ce Prin¬ 
ce des Philofophes avoit renfermé toutes les fcien- 
ces. 

C’^lt en partie fur ce témoignage univerfel de 
tout ce que la Chine a eu de favans hommes depuis 
plus de quatre mille ans, & en partie fur le raport 
merveilleux, que j’ai trouvé en centpndroits des livres 
Chinois, de leurs idées 5 c de leurs principes aux idées 
5 c principes de nos anciens Sages fur toutes les fcien- 
ces 5 c même fur la Religion ; que m’étant perfuadé 
que c’étoit très probablement toute la même chofe 
au moins quant à l’origine, 5 c qu’il fe pouroit peut- 
être bien faire que la figure du fyfteme de F0-H11 
fût comme un iimbole univerfel inventé par quelque 
genie extraordinaire de l’antiquité, comme Mer¬ 
cure Trismegiste , pour reprefenter aux yeux 
les principes les plus abftraCls de toutes les fciences , 
c’eft-à-dire fur ces fondemens que je me fuis apliqué 
depuis quelques années à confiderer cent 5 c cent fois 
cette figure ingenieufe. Et parceque tous les ; com¬ 
mentaires, qui ont été faits depuis près de trois 
mille ans fur ce fyfteme^ par de très grands hommes , 1 
dont Confucius a été un des principaux, paroif- 
fent plus propres, pour en embrouiller 5c obfcurcir 
davantage le véritable fens, que pour en développer 
le miftere, ayant laiffë à part tous ces commentai¬ 
res, 5 c m’étant attaché uniquement à la figure, je 
î’ai confiderée en tant de fens differens, qu’après a - 
voir combiné 5 c recombiné ce qui m’a paru de 
plus folidé dans les principes des fciences Chinoifes 

avec 
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avec les principes les plus anciens de nos fciences, 
j*ai fait par le moyen des nombres, qui font la bafe 
de ce fyfteme, l’analife de la figure de Fo-hii 
d’une maniéré lï heureufe, que je ne doute point que 
Je n’en aye enfin découvert tout le millere , ou du 
moins une route très fure & très aifée pour y arri- / 
v er, & que je fuis à prefent perfuadé, comme les 
Meilleurs difciples que Fo-Hii ait jamais eu à la 
Chine , que fon fyfteme renferme effectivement tou¬ 
tes les autres fciences. A en juger par Fanalife que 
j’en, ai faite, ce n’eft autre choie qu’une métaphi- 
fique numéraire, ou une méthode generale des fcien- 
c es très parfaite, & drefl'ée non feulement fuiVant les 
réglés des trois fortes de progreflions des nombres, 
mais encore fuivant celles des figures & proportions 
de la Géométrie & les loix de la Statique, toutes é- 
galement néceflaires pour bâtir un fyfteme aufli fim- 
ple & aufli propre que celui-ci, pour mettre de l'or¬ 
dre dans toutes les fciences, & pour rendre raifon de 
tout ce que nous admirons dans les ouvrages du 
Créateur qui, félon le témoignage de la fainte Ecri¬ 
ture, y a obfervé toutes ces réglés & les a tous fait 
ltl numéro , pondéré & inenjurâ. 

Pour faire voir en paflânt à ceux qui ont connoif- 
fence de la Philofophie des nombres ( qui eft propre¬ 
ment la fcience de ce fyfteme jque les chofes que j’a- 
v *nce ne font pas de Amples conjectures, je vous di- 
ra i qu’il confifte dans une double fuite de nombres, 
plans & folides, tellement enchainés entre eux par 
toutes les confonances de la Mufique, & par une 
[harmonie perpétuelle, que quadrant exactement avec 
les 64 caraCteres & les 384 petites lignes de la figu- 
re j il reprefentent les périodes avec toute l'harmonie 
des mouvemens celeftes, & outre cela tous les prin- 
c *pes néceflaires pour expliquer la nature & les pro¬ 
priétés de toutes chofes, les caufes de leur génération 
* de leur corruption, fourniflànt en même tems 
E 5 tout 
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tout ce qu’il faut non feulement pour rétablir l'an¬ 
cienne Mulique de la Chine perdue depuis 15. ou 
20. liecles tout au moins, mais encore pour recou¬ 
vrer ce que nous avons perdu de celle des Grecs dont 
les trois genres ou fyftemes, favoir la Diatonique, 
le Chromatique, & l’Enharmonique, peu connus d« 
nos jours avec tous leurs modes, fe trouvent dans 
toute leur étendue, placés & arrangés dans ce fyfte- 
me d’une maniéré li naturelle & li admirable, qu’il 
fuffit de jetter la vue fur quelques figures que j’ai 
dreflées de ces mêmes nombres, pour refoudre avec 
évidence, & fans aucun embarras, les problèmes de 
la Mulique, les plus difficiles qui ayent éjé agités de¬ 
puis plus de r 500. ou deux mille ans tant à la Chine 
qu’en Europe parmi les Savans. 

Au relie le raport Singulier que ce fyfteme numé¬ 
raire me paroi t avoir dans fon tout & dans fes par¬ 
ties avec celui de P yt ha gore & de Platon, af- 
fez mal entendu dès le tems de Cicéron, puifqué 
ce grand Orateur, quelque intelligent qu’on le crut 
dans ce genre de Philofophie, voulant marquer l’ob- 
feurité de quelque chofe, difoit id numéro Platonis 
obfcurius , ce raport, dis-je, me fait croire, que c’eft 
en effet le même fyfteme, & que les nombres du 
fyfteme de Fo-hii font ces nombres du fyfteme 
de Platon, où Cicéron trouvoit une fi grande 
obfcurité. 

Que fi outre cela ces memes nombres convien¬ 
nent encore avec les nombres du Sabat, & des an¬ 
nées jubilaires des Hébreux, & avec les autres nom' 
bres mifterieux de leur ancienne Kabale, non de la 
moderne, qui eft pleine de fuperftitions & d’erreurs, 
comme je trouve qu’il conviennent très exactement, 
il me paroit comme hors de doute, que ce fyfteme 
de Fo-hii, & l’ancienne Philofophie de la Chine, 
prife félon les principes légitimes & folides, étant » 
conforme à la Philofophie du divin Plato&, & * 


/ 
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celle des anciens Hébreux, c’eft-à-direde Moïse & 
«es anciens Patriarches, qui ont reçu cette doétrine 
comme par révélation du Créateur, ne peut ni ne 
doit point paflér pour une fcience fuperttitieufe & 
corrompue, mais qu'elle doit au contraire être régar¬ 
dée comme un inftrpment très propre pour reformer 
toutes les erreurs & Juperftitions, où l’ignorance de 
Cettç légitime & folide Philofophie dans laquelle les 
v-hinois iônt tombés par la fuite des tems les a mal- 
heureufèmejnt précipités. 

Je concluds de-là que ceux des Miffionaires qui 
Pour procurer la converfion de cette nation; em- 
ployent tout leur efprit & la meilleure partie de leur 
tems à l’étude des livres Chinois, au lieu de s’apli- 
<pier, comme a fait jufqu’ici M. Maigrot, à 
Prefent Monfeigneur de Conon, à faire voir par 
1 autorité des Philofophes du moyen âge depuis 
Co NFUCIUSj Iefquels en perdant comme ils ont 
^it pour la plus part les principes de la doctrine de 
*o-hii , c’eft-à-dire leur faine & légitime Philo¬ 
sophie, ont aufli prefque tous perdu la connoiflànce 
diftinéie du vrai Dieu, & du véritable culte dont 
J ÇUrs premiers peres l’honoroient, au lieu, dis-je, de 

5 apliquer uniquement à prouver que la religion de 
cette nation a été de tout tems une pure fuperftition 

6 un vrai athéifme, ce qui ne fe peut foutenir d’un 
côté fans autorifer nos prétendus athées d’Europe 
Par l’exemple d’une nation entière, qui depuis lî 
tongtems tient pour plufieurs raifons comme le pre¬ 
mier rang dans toute l’Afie ; & du côté des Chinois, 
*ton feulement fans faire injuftice à cette nation, mais 
encore fans mettre un obftacle prefqu’invincible à 
la Converfion étant prefqu’impoflible dans cette fu- 
Pofition de l’obliger à abandonner toutes les pratiques 
te coutumes que M. Mai grot a condamné de fu- 
Perltition & d’idolâtrie, & même de l’entreprendre 

ans s’expofer à un danger évident & prochain de 

ruiner 
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ruiner en un moment l’ouvrage de plus d’un fiecle, 
comme M. Mai g rot doit l’avoir reconnu depuis 
quelques mois lui-même par fa propre expérience 
dans un tumulte arrivé à cette occafion, & qui a 
failli à devenir funefte à tout le Chriftianifme. 

Au lieu donc, dis-je de prendre une voye fi peu 
convenable à la fin, que le l'aiqj Siégé, & la facrée 
congrégation Mefleigneurs lés . Prélats & Vicaires 
Apoltoliques, & tous les Miffionaires fe propofent, 
le ‘ moyen le plus raifonnable, le. plus fûr, & le 
plus efficace, à ce qui me paroit, feroit que tous les 
Miifionaires s’etudiaiïènt de concert à faire voir aux 
Chinois les erreurs & contradictions de leur Philofo- 
phie moderne en les ramenant peu à peu, comme 
Dieu aidant, il n’y aura rien de plus naturel & de 
plus^aifé, aux principes folides de la vraie & légitime 
Philôfophie de Fo-hii, leur premier maître, en 
quoi cette nation, toute fuperbe qu’elle eft, faifant 
profeffion de fuivre les lumières de la droite raifon, 
auroit d’autant moins de peine de nous écouter qu’el¬ 
le reconnoitroit elle-même qu’un changement fi 
raifonnable n’auroit rien d’humiliant pour elle, & 
que cela ne feroit au contraire que l’attacher davan¬ 
tage à la pureté de fon ancienne doétrine, & à fes 
premiers maîtres, pour qui elle a toujours eu une 
fi grande vénération. 

Après cette démarché par la Iiaifon fi nécefifaire 
qui fe trouve entre les principes de la vraie Philofo- 
phie & ceux de la vraie Religion, on voit allez de 
quelle facilité il feroit de faire reconnoitre aux Phi- 
lofophes Chinois les abfurdités de l’athéifme, & de 
toutes leurs autres erreurs & fuperftitions, & l’opo- 
fition formelle qu’a tout cela avec cette Philofophie 
ancienne dont ils auraient compris la certitude, & 
de les porter ainfi doucement & fans aucune vio¬ 
lence à les retrancher, comme ils feraient fans doute 
d’eux-mêmes afiez excités par la honte, qu’ils au¬ 
raient 
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auroient qu’on les vît] adhérer plus longtems contre 
leurs propres principes à des erreurs fi groflieres. 

Tous ces grands obftacles au Chriftianifme étant 
Une fois éloignés de l’eîprit & du coeur des Philo¬ 
sophes par une voye aufli douce & aulli efficace 
que celle-là, quoi de plus aifé après cela aux Mif- 
«onaires que de leur infpirer l’eftime pour les dogmes 
Sublimes de la foi, & pour les faihtes maximes de 
“Evangile, qu’ils écouteroient alors avec admiration, 
& enfin avec plaifir comme une doCtrine toute ce- 
lefte, & qui mettroit le fouverain dégré de perfection 
aux vérités naturelles de leur Philofophie, & à la* 
Pureté de leur morale. 

Pour palier encore plus avant, fi quelques-uns de 
nous entreprenoient à prefent de rétablir les fciences 
de la Chine, & de les mettre dans leur ancienne per¬ 
fection, à quoi je vois une grande facilité par le 
moyen du fyfteme de Fo-hh, dont je viens de 
donner une petite idée, je puis dire qu’un petit ou¬ 
vrage de cette nature, qui plairoit infiniment à 
‘Empereur, & outre fon aprobation lui feroit encore 
donner celle de tous les bavans du College Impérial, 
auroit bientôt cours dans tout l’Empire, & y leroit 
regardé comme la doctrine de l’Etat : de forte que 
comme les Miffionaires en y travaillant n’auroient 
pas manqué par un faint artifice d’y mettre tous les 
antécédens néceflàires pour l’établiflement du Chrif¬ 
tianifme dans tout l’Empire, ou pouroit efperer a- 
vec beaucoup de fondement, que cela donneroit un 
jour, comme le branle à la converfion générale de 
cette nombreufe nation. 

A Pékin le 8 de Nov. 

1700. * 
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LETTRE 

Du P. BOUVET à M. LEIBNIZ . 

Monsieur, 

V OUS devez avoir reçru par la voye d’Angle¬ 
terre la réponfe que je fis l’an paflë à h fa- 
vante & trop obligeante Lettre, que je reçus cette 
même année de votre part. Pour me procurer de 
teins en teras des marques aufli utiles & auffi agréa¬ 
bles que celle-là de l’honneur de votre fouvenir, je 
devois bien mieux profiter de deux occafions favora¬ 
bles que j’ai eues cette moiflon j & prendre la li¬ 
berté de vous écrire par quelqu’une de ces voyes-là 
encore plus amplement que je ne fis l’an pafle. Mais 
le départ avancé du vaiflèau, qui nous a ramené le 
Pere de Fontaney ; & ,celui de ce même Pere, 
qui nous quite une fécondé fois, pour retourner en 
France, où le bien de cette million le rapelle, ne 
m’ont pas laillë le tems nécefiàire pour me fatisfaire, 
comme j’aurois ibuhaité, fur ce point. 

Cela m’obligeant de me contenter d’une courte 
Lettre, je vous dirai feulement, Monfieur, qu’a¬ 
yant continué cette année avec la même aplication 
l’étude des anciens livres de la Chine, j’ai eu le bon¬ 
heur d’y faire de nouvelles découvertes, qui me 
paroilfent d’autant plus importantes, qu’elles ont un 
raport très particulier à la Rçligion ; & qu’elles ou¬ 
vrent une route également naturelle & facile pour 
conduire l’efprit des Chinois, non feulement à la 
connoiflance du Créateur & de la religion naturel¬ 
le: mais encore à JESUS CHRIST, fon fils uni¬ 
que 
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jue, & des vérités les plus difficiles du Chriftianif- 
®e. Si j’avois le loilîr d’entrer ici dans quelque dé- 
«ail, vous auriez le plaifir d’aprendre par la ledure 
Z CCt l e , Lettre > 9 ue le fyftcme prefqu’entier de la 
vraie Kehgion fe trouve renfermé dans les livres 
yalhques des Chinois; & que les principaux mifteres 
2 e 1 Incarnation du Verbe, de la vie, de la mort du 
Sauveur, & les principales fondions de fon faint mi- 
«ntere font contenues comme d’une maniéré prophé- 
Jque dans ces précieux monumens de l’antiquité 
vhinoife. Vous feriez étonné auffi bien que moi, 
Je voir que ce n’eft que comme un tilTu continuel 
? ombres, de figures, ou de prophéties des* vérités de 
la mi nouvelle. Et j’aurois le plaifir de vous don¬ 
ner la jufte idée qu’on doit avoir de ces admirables 
hvres, pour lefquels les Chinois ont eu de tout 
te ms, avec plus de raifon qu’on n’a cru jufques ici, 
'me eftime beaucoup mieux fondée, qu’ils ne cro- 
yent eux-mêmes. Car depuis environ deux mille 
ans qu’ils ont perdu prefque tout-à-fait la connoif- 
. lance du vrai Dieu, en perdant la fignification ïé- 
rogliphique de leurs charaderes, & l’intelligence de 
leurs anciens livres, ils n’ont pu conferver qu’une 
eftime fuperficielle pour la dodrine qui y eil conte¬ 
nue, puifque depuis fi longtems elle a ceflë de faire 
fentir à leurs efprits la fublimité & la fainteté des 
vérités & des maximes, qui en font la véritable éco¬ 
nomie. Et puifque j’ai commencé de vous dire in¬ 
génument ce que je penfe des livres canoniques & 
des charaders Chinois, j’ajouterai ce que je croie 
9u’on doit fupofer comme une chofë très certaine, 
faveir que les uns & les autres font beaucoup plus 
anciens que les Chinois mêmes, & que ce font des 
■ monumens fideles de la tradition la plus ancienne que 
les Peres communs de toutes les nations ont laiflëes 
a leurs defcendans, & que les Chinois ont confervé 
i Plus foigneufement que les autres. 


Aufli 
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Auflî depuis que j’ai lu les livres qui traitent de 
l’origine de cette nation j & examiné les fondemens 
fur quoi elle fe donne une fi grande antiquité, fuis- , 
je bien éloigné du fentiment de tous ceux qui ont 
cru jufqu’ici être obligés de les en croire fur leur 
témoignage. Au contraire je crois être évidemment « 
convaincu, qu’environ les vingt premiers fiecles de , 
leur hiftoire font bien differens des autres ; & qu’on 
ne les doit regarder que comme des fiecles fabuleux, ! 
ou, pour mieux dire, comme ces tems obfcurs, qui 
ont donné occafion à l’hiftoire mythologique & ob- 
fcure des Grecs. Ainfi je prétens que la première 
partie de leur hiftoire, contenant cette longue fuite 
d’Empereurs & de Rois depuis Fo-hii le préten¬ 
du fondateur de cette monarchie, jufbues à quelques 
fiecles avant Confucius, n’eft à la bien définir 
qu’une hiftoire allégorique, ou une efpece de poëme 
hiftorique inventé & compofé par fes auteurs, quels 
qu’ils ayent été, pour expliquer d’une maniéré a- 
gréable & fa van te le fyfteme de la Religion ancien¬ 
ne: de même à peu près que les Grecs, pour ne 
rien dire des autres peuples, dont l’origine fe con¬ 
fond également dans la fable des fiecles obfcurs, ont 
expliqué la Religion de leur nation par ce tifl'u de 
frétions, dont leurs poëmes font compofés: avec : 
cette différence néanmoins que ceux-ci ayant aban¬ 
donné les traditions anciennes, & corrompu égale¬ 
ment leurs moeurs & leur doétrine, fe firent un fy¬ 
fteme de Religion impie & monftrueux, & le repre- 
jènterent dans leurs poëfies fous des images conformes 
au- dérèglement de leurs paflïons. Et ceux-là au 
contraire conftamment attachés à la pureté de la i 
doéïrine, & des coutumes les plus anciennes de la 
Religion, femblent en avoir confervé & voulu per¬ 
pétuer le véritable efprit dans toutes ces allégories 
& frétions mifterieufes de leur hiftoire mythologique, 
dont on ne connoîtra bien tout le pur & merveil* I 

leux 
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Jeux artifice, que quand on aura achevé de develo- 
per tous ces mifteres par une exaéte analife tant des 
principaux charaftcres ïcroglyphiques qui y ont été 
employés , que des principes d* Arithmétique, de 
vreometne, d’Aftronomie, d’Altrologie, de Mufi-. 
que de Métaphilïque, de Philique, &c. Sur quoi 
ule tout le fyfteme de Tancienne & véritable fa- 
geile des livres Chinois. 

Quelque nouvelles ou fufpeêtes que puifTent pa¬ 
gure ces fortes de recherches, fur tout aux perfon- 
qui n ont pas comme vous, Monfieur, les lu- 
mieres necefTaires pour en juger fainement fur des in- 
Jces auffi légers & auffi peu détaillés, que font ceux 
que j ai produits jufqu’ici : toutefois l’heureux fuccès . 
que j ai déjà éprouvé dans mes premiers eflàis, par- 
iculierement cette derniere année ne me permet pas 
e douter qu’on peut venir à bout de rétablir tout 
Oni a i nC1 r n A fyfteme ’ qui à mon fens n ’ ef t autre chofe 
*iaJ?™* * Cette ancienne - & divine 
*uagie, dont le débris a ete comme la véritable caufe 

les fiSÏÏSS * tr , ifte naufra S e » que la Religion & 
fciences firent alors chez toutes les nations. 

tïi A V n , de reuffir dans l’exécution d’un proiet fi u- 
a 1 une & aux autres, il faudroit avoir comme 
^>us une connoilfance parfaite des principaux mo- 
«umens de l’antiquité, jointe à cette pénétration & 
^ronureciefprit que le ciel vous a donnée; & qui 
tTr !? l ecl ? erches continuelles que vous faites avec 
S de bonheur pour la perfeftion des arts & des 
ciences, femble vous conduire fur les mêmes vefli- 
ges, qu’ont fuivi ces grands hommes de la plus hau- 
jç s a a n u t t lq e u s lte ’ quî ont ®«ifié d’être les maîtres de tous 

Mais au defaut de cela, ce fera toujours un très 
smnd avantage pour moi, fi vous voulez bien con- 
faire P art de vos belles découvertes, fur 
de celles que vous jugerez devoir être d’un plus 

F grand 
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grand fecours, pour m’aider à déchifrer les miftere$ 
de la fcience ïéroglyphique de la Chine. Si vous a- 
vez reçu ma derniere lettre, elle vous aura apris l’é¬ 
tat que je fais de ce que vous m’avez touché de vo- 
# tre nouveau Calcul numérique, à caufe du raport 
'lmgulier qu’il me paroît avoir au fyfteme ancien 
des petites lignes de Fo-hii , dont j’ai parlé dans 
une Lettre que je crois qu’on vous a envoyée. Quand 
vous aurez reçu celle-ci, faites moi la grâce de me 
mander fincerement ce que vous jugez des idées par¬ 
ticulières qui me font venues fur ce fyfteme, & fur 
les caraéteres & livres d’anciens de la Chine : & fi 
vous trouvez quelque fondement raifonnable à ces 
chofes, où je crois avoir des véritables évidences, & 

‘ que j’efpere avec l’aide de Dieu rendre quelque jour 
fenfibles, obligez-moi d’indiquer auPerc Verjus les 
livres que vous jugez les plus propres à me favorifer 
dans ces fortes de recherches. Et n’oubliez pas, s’il 
vous plaît, èntre autres certain traité de Kepler 
Jur une Lettre du Pere Terentius, dont vous 
m’avez parlé, & que je n’ai encore pu avoir. 

Si j’avois ici à ma difpofition & à pion choix feu¬ 
lement quatre ou cinq de nos Miflionaires, qui vou- 
luflent entrer dans les mêmes idées, & travailler de 
concert avec moi, je ferois d’avis de commencer de j 
faire de nouveaux commentaires fur tous les livres 
canoniques des Chinois, & fur la première partie de 
leur hiftoire, & de faire un nouveau diétionaire par 
l’analife de chaque charaétere. Ces ouvrages étant 
achevés de la maniéré que je conçois qu’ils peu¬ 
vent l’être en peu d’apnées , fourniroient à mon 
fens tout ce qui eft nécefl'aire pour rfcms donner une 
jufte idée de la loi naturelle, & de l’économie de 1* 
.Religion des premiers Patriarches, lorfqu’elle étoi £ 
la plus florifiànte ; pour rétablir le fyfteme ancien & 
univerfel des fciences, & parvenir tout d’un coup * 
ce degré de perfection, où toutes nos Academies de 

Savans» 
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Savans, ont entrepris par une voye bien plus lon¬ 
gue & plus laborieufe de les pouflèr. 

Si vous jugez avec moi, Monfieur, que les li¬ 
vres Chinois puiffent fournir aux Savans d’Europe, 
de quoi féconder le grand dellêin de la Perfe<$fon 
des Sciences, auquel vous .avez eu jufqu’ici tant de 
part, infpirez au Pere Vekjus & au Pere de la 
Chaize, qui en feront une eftime très particu¬ 
lière, & y auront toute forte d’égards, les penfécs 
qui vous viendront à ce fujet, & confeillez-leur, lï 
vous le trouvez bon, d’apliquer environ une demi 
douzaine des plus habiles de nos Miflionaires, qui 
formant une efpece de petite Academie Chinoiié tra¬ 
vaillent de concert d’un côté à fournir ici à leurs 
confrères, les moyens les plus folides & les plus ef¬ 
ficaces pour y dilater & affermir le Chriftianifme ; & 
d’un autre pour donner auxSavans d’Europe toutes les 
connoiffances, qu’ils peuvent fouhaiter de la Chine 
pour l’exécution de leur projet. Je ne puis mieux 
vous marquer que par là, Monfieur, l’envie fincere 
que j’ai de correfpondre, & au grand zele que vous 
avez pour l’établillèment de la foi dans cet Empire, 
& à la juite inclination que \ous avez montré pour 
toutes ces-fortes de connoiffances. Ainfi vous de¬ 
vez regarder cette Lettre comme un effet de la de- 
lerence & du refpeét profond avec lequel je fuis, 

Monfieur, 

Votre très * humble & 

trè obérant Jerviteur, 


A Peking ce 8. No- 
vemb. vjea. 


J. BOUVET. J. 
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XXX. 

REM A R Q.U E S 

De M. LEIBNIZ fur le fentimcnt du P. 

B OU VE T de la Philofophie Cbinoife . 

I L y a bien de l’aparence, que fi nos Européens 
étoient alîez informés de la Literature Chinci- 
fe, le fécours de la Logique, de la Critique, des 
Mathématiques & de notre maniéré de nous expri¬ 
mer plus déterminée, que la leur, nous feroit dé¬ 
couvrir dans les monumens Chinois d’une anti¬ 
quité fi reculée, bien des chofes inconnues aux Chi¬ 
nois modernes, & même à leurs Interprètes pofte- 
rieurs, tout clafiïques qu’on les çroie. C’eft ainfi 
que le R. P. Bouvet & moi nous avons décou¬ 
vert le fens aparemment le plus véritable félon la 
lettre des caractères de Fo-hii fondateur de l’Em¬ 
pire, qui ne confiftent t}ue dans la combinaifon des 
lignes entières & interrompues, & qui pafl'ent pour 
les plus anciens de la Chine, comme ils en font 
aulïi fans difficulté les plus fimples. Il y en a 64. 
figures comme dans le livre apellé Ve-kim, c’eft- 
à-dire le livre des Variations. Plufieurs fiecles aprè$ 
Fo-hii, l’Empereur Ven-vam & fon filsCHEu- 
çum, & encore plus de cinq fiecles après le célé¬ 
bré Confucius y ont cherché des mifteres philo- 
fiophiques. D’autres en ont même voulu tirer une 
maniéré de Géomande & d’autres vanités fembla- 
bles. Au lieu que c'eft juftement l’Arithmétique 
Binaire, qu’il paroît que ce grand Légiflateur a 
poffedée, & que j’ai retrouvée quelques milliers d’an¬ 
nées après. Dans cette Arithmétique il n’y a que deux 

notes 
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hôtes o & * , avec lefquelles on peut écrire tous 
les nombres, & quand je la communiquai au R. 
P. Bouvet, il y reconnut d’abord les caraéteres 
de Fo-hii, car ils y réponden! exadement, mettant 

Ja ligne interrompue-- pour o ou zéro, & la 

ligne entière- pour l’unité i. Cette Arithmé¬ 

tique fournit la plus fimple maniéré de faire des va¬ 
riations, puifqu’il n’y a que deux ingrédiens. De 
forte qu’il paroît que Fo-hii a eu des lumières lur 
la fcience des combinaifons, de laquelle je fis une pe¬ 
tite Diflèrtation dans ma première jeunefiè, qu’on a 
réimprimée longtems après malgré-moi. Mais cet¬ 
te Arithmétique ayant été abfolument perdue, les 
Chinois pofterieurs n’a voient garde de s’en avifer. 
Et ils ont fait de ces charaéteres de Fo-hu je né 
fais quels fimboles & ïéroglyphes, comme on a coû- 
tume de faire, quand on- s’écarte du véritable fens, 
& comme le bon Pere Kirker a fait par raport 
a l’écriture des obelifques des Egiptiens, où il n’en- 
tendoit rien. Et cela fait voir aufli que les anciens 
Chinois ont extrêmement furpaffé les modernes, non 
feulement en piété ( qui fait la plus parfaite mo¬ 
rale ) mais encore en fcience. 

Mais comme cette Arithmétique Binaire quoique 
expliquée dans les Mélanges de Berlin, eft encore 
peu connue, & fon parallelifme avec les charaéteres 
de Fo-hii ne fe trouvant que dans le Journal Alle¬ 
mand de feu Moniteur TenZelius de l’an 1705.- 
je veux l’expliquer ici, où cela femble venir très a 
propos, puifqu’il s’agit de la juftification des dogmes 
des anciens Chinois, & de leur preferenCe fur les 
modernes. J’ajouterai feulement avant qüe d’y 
.venir, que feu M. André' Muller, natif 
de Greiffenhagen, Prévôt de Berlin, l’homme 
de l’Europe, qui fans en être forti avoit le plus é- 
tudié les charaéteres Chinois, a publié avec des no¬ 
tes ce qu’ABDALLA Beidavaeus a écrit de la 
F 3 Chine, 



%6 LETTRES 

Chine,& cet Auteur Arabe y remarque que Fo : hii 
âvoit trou vc.pecu.Uare Jirihendi genus, Jnthmeticam , 
contraliui fcf raùonaria i une maniéré d’écrire parti¬ 
culière,!’Arithmétique, les contrats & les comptes. 
Où ce qu’il dit de l’Arithmétique confirme mon 
explication des charaélcres de cet ancien Roi Philo- 
fophe, par laquelle iis font réduits aux nombres. : 

Les anciens Romains fe iervoient d’une Arithmé¬ 
tique mêlée de la Quinaire & de la Dénaire, & l’on 
en voit encore quelque refte dans les jettons. L’on 
voit dans I’Archimede lur le nombre du fable, 
qu’on cntendoit déjà dans fon tems quelque chofe 
d’aprochant de l’Arithmétique Dénaire , qui nous eft 
venue des Arabes , Si qui paroît avoir été aportec 
d’Efpagne, ou du moins rendue plus connue par le 
celebre°GERBERT depuis Pape fous le nom de Syl¬ 
vestre II. Elle paroît être venue de ce que nous 
avons dix doits. Mais comme ce nombre eft ar¬ 
bitraire , quelques-uns ont propofé d’aller par dou¬ 
zaines , Si douzaines de douzaines &c. Au contrai¬ 
re feu M. Erhard Wei gelius alla à un moin¬ 
dre nombre attaché au Quaternaire ou Tetradys à la 
façon '-de Pythagore ainfi comme dans la pro¬ 
greflion par 10,. nous écrivons tous les nombres dans 
fa progreflion quaternaire par o. i. 2. 3. par exemple 
321 lui fignifioit 2X 1. 48X8X1. c’eft-a-dire 57 
félon l’exprefiïon commune. Cela me donna occa- 
fion de penfer que dans la progreflion binaire ou dou¬ 
ble tous les nombres pouroient être écrits par o & ». 
Ainfi : 

1 1 

10 2 10 vaudra 2. 

100 4 100 vaudra 4. 

1000 8 1000 vaudra 8 &e. 

10000 
100000 
1000000 
& c. 





DR M. LEIBNIZ. 87 

Et les nombres tout de fuiteVexprimeront ainfi : 

Ces exprefîions s’accordent o o 

avec l’Hypothefe par exemple 1 1 

10 2 

111*100x10x1 = 7 n 3 

, 11001=10000* ieoox 1 = 16* 8* 1=25 10® 4 

101 5 

Elles peuvent aufïi être trou- 110 6 

vées par l’addition continuelle 111 7 

de l’unité, 1000 8 

par exemple : 1001 ■ 9 


Les points 
marquent 
l’unité que 
dans le 
calcul 
commun 
on retient 
dans la 
mémoire. 
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Mais pour contimifer tant qu’on voudra cette Ta¬ 
ble de l’expreflîon des nombres pris de fuite , ou 
naturels, on n’a pas befoin de calcul, puifqu’il fuf- 
fit de remarquer que chaque colomne eft périodique, 
les mêmes périodes recourans à l’infini j la première 
colomne contient o, r, o, i> o, i &ç. la fécondé o,o, 
bijO, o, 1,1,&c. la troifieme o, o, o, o, i, i , i, i, 
o,o,o,o, i, i, i, i,àc. &c ainfi des autres colomnes, * 
fupofant que les places vuides au-deflus de la colom¬ 
ne foient remplies par des zéros. Ainfi on peut écri¬ 
re ces colomnes tout de forte , & par confequent fa¬ 
briquer la Table des Nombres Naturels fans aucun 
calcul. C’eft ce qu’on peut apeller la Numération. 

Quant à l’Addition elle ne le fait qu’en comptant 
& pointant, lorfqu’il y a des nombresjà ajouter en- 
femble, faites l’addition de chaque colomne à l’or¬ 
dinaire , ce qui fe fera ainfi. Comptez les unités 
de la colomne , fi elles font par exemple 29. Voyez 
comment ce nombre eft écrit dans la Table , favoir 
par moi, ainfi vous écrirez 1 fous la colomne , & 
mettrez des points fous la fécondé, troifieme & qua¬ 
trième colomne après. Ces points marquent, qu’il 
faut compter par après une unité, de plus dans la co¬ 
lomne. La Subtraélion ne peut être que très aifée. 
La Multiplication fe réduit à de fimples additions, & 
ri’a point befoin de la Table Pytfcagorique, il fuffit 
de favoir, que o fois o eft o , que o fois iefto, & 
que 1 fois 1 eft 1. La Divifion n’a pas befoin qu’on 
talonne comme dans le calcul ordinaire. Il faut feu¬ 
lement voir, fi le divifeur eft plus ou moins grand 
que le précédent refidu, au premier cas la note du 
quotient eft o , au fécond cas elle eft 1, & le divifeur 
doit être ôté du précédent refidu pour en avoir un 
nouveau. 

Ces facilités font ce qu’un habile homme a propo- 
fé depuis l’introdu&ion de cette Arithmétique dans 
certains calculs. Mais la principale utilité eft, qu’el¬ 
le 
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le fervira beaucoup à perfe&ionner la fcience des 
nombres, parceque tout y va par périodes, & c’eft 
quelque chofe de très confiderable que les puiflànces 
d’un même degré faites par l’exaltation des nombres 
naturels mifes tout de fuite, quelque haut que foit ce 
degré, n’ont pas des périodes plus grandes que les 
nombres naturels mêmes qui font leurs racines. 

XXXI. 

REMARQUES 

Sur la Correftion de la Philofophie Scholaflique félon 
les Principes de M. de LEIBNIZ. 

Bar CHRETIEN KO RTHOLT , Maître 
es Arts , AJfeffeur de la Faculté Philojophique , 

£s* Côllegiate du College des Princes 
à Leipzig. 

§ 1 . 

C Omme on eft accoutumé de nommer Pcres 
de l’Eglife, ces Théologiens, qui depuis le tems 
Apôtres jufqu’au douzième fiecle fe font diftin- 
Enés par leur doétrine ou par leurs écrits ; de mê- 
on apelle Théologiens Scholajliques , ceux qui 
depuis le douzième fiecle jufqu’au tems de la Re- 
°rmation fe font fignalés de la même maniéré. On 
a do nn é le nom de Philofophie fcholaftique, à celle 
a été enfeignée par la plupart des Scholafti^ues. 
V ett ? Philofophie a perdu beaucoup de fon crédit 
depuis h Reformation de Luther. C’eft dans ce 
decle-Ià aue la plus grande partie des Philofophes ont 
j^ché de la décrier. Ce qui a eu un heureux fuccès, 
Parceque Philofophie fcholaftique & vaines phantai- 
• F 5 lies 
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fies pa fient aujourd’hui pour linonimes. Pour re¬ 
marquer le plaifir que les Savans prenent à le jouer 
des Maximes fcholaftiques, liiez, s’il vous plaît, ce 
que le dode Chrétien Thomasiusu écrit con¬ 
tre Aristote & les adorateurs. Je pourai donc 
ailement perfuader à mes Lede'urs, que la Philolo-* 
phie, qui a emprunté Ion nom de l’Ecole, eft pleine 
d’erreurs. 

§ n. 

Mais quoique la plupart de* Savans décrient avec 
railon les lubtilités de cette Philolophie, ils ne la¬ 
vent pourtant pas pourquoi elles doivent palier pour 
vaines. Qu’y-a-t’il de plus aile que de perluader aux 
ignorans, que telle ou telle Icience eft inutile? Le 
peu d’envie qu’on lent à s’y attacher, dilpole le 
plus grand nombre à adopter l’opinion, qu’une dilci- 
pline ne vaut rien. C’eft la véritable rai Ion qui lait 
qu’on aime mieux croire que la Philolophie Icho- 
laftique n’eft d’aucune importance, que prendre la 
peine de l’examiner exactement. J’avoue volon¬ 
tiers que ceux qui méprilent la Philolophie, dont il 
s’agitt dilent la vérité, mais j’oie bien allurer, qu’il» 
ne fondent pas leur opinion fur la railon i mais fur 
l’autorité de ces Auteurs célébrés qui la cenlurent 
publiquement. Et ceux qui le lervent de leurs pro¬ 
pres yeux, jugent d’ordinaire- que l’erreur des Scho- 
laftiques confifte en ce qu’ils ont mêlé leur Philolo¬ 
phie avec la Théologie. Peut-être ne veulent-ils 
pas djre par-là, que ceux qu’on apelle Scholaftiques 
ont mal lait de mêler la Philolophie avec la Théo¬ 
logie. Qui eft-ce qui croiroit qu’un homme railon- 
nable pût nier, que la Philolophie foit profitable à 
la Thélogie ? Par cette façon de parler, la plus 
grande faute des Scholaftiques confifte en ce qu’ils 
ont mêlé la Théologie avec leur Philofophiej on 
• veut 
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veut dire vraifemblablement les Scholaftiques ont 
mal à propos & d’une maniéré qu’on ne fauroit ad- 
1 mettre apliqué là Philofophie à la Théologie ; ce 
qui eft leur ^ftirov C’elt auüi ce que je 

n’ofe pas tout-à-fait condamner, parcequ’on ne peut 
' n ier, que c’eft un grand defaut des Savahs de cette 
\ forte. Mais c’eft parler trop généralement quand on 
1 dit que les Scholaftiques ont, d’une maniéré qu’on 
ïie peut admettre,affocié la Philofophie avec la Théo- 
fogie. Si nous voulons concevoir diftinétement, en 
quoi conlifte le defaut des Scholaftiques, il faut 
montrer particulièrement pourquoi le mélange de 
leur Philofophie avec la Théologie mérité d’encourir 
fo blâme ? C’eft la véritable raifon qui m’a porté à 
I mettre en écrit, félon les maximes de Monneur de 
t<E i bniz, les erreurs de la Philofophie des Scholaf¬ 
tiques, & à enfeigner coniment on doit les corri¬ 
ger. 

§ III. 

J’ai dit que la Philofophie des Scholaftiques eft 
I ^llc qui a été mêlée avec la Théologie par les Sa- 
j Vans Chrétiens,qui depuis le douzième fiecle ont éré 
I e n réputation. On peut donc concevoir ailement 
Quelles font les fautes philofophiques, que je m’en 
Vais découvrir. Nous favons en général que les do- 
I Urines théologiques ne peuvent être éclaircies diftin- 
! dément, ni prouvées demonftrativément & par de 
bonnes raifons, ni foutenues folidément, fi non par 
i’afliftance & le fécours de la Philofophie, particu¬ 
lièrement de la Logique & de la Métaphilique. La 
Première- contient les réglés néceflàires pour juger 
I d’une vérité i l’autre propofe des réglés iî générales, 

1 qu’il n’y a aucune diieipline qui ne touche les véri¬ 
tés que nous enfeigne la Métaphilique. D’où nous 
tirons aifément cette conclufion, que l’une & l’autre 

font 
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font néceffaires à la Théologie. C’eft ce que le* 
Scholaftiques n’ignoroient point, & pour cette raifon 
ils ont travaillé beaucoup à cultiver en général 1* 
Philofophie, & particulièrement la Logique & l a 
Métaphifique. Depuis le fiecle de CharlemA' 
cne les ieuls Clercs étaient dans l’habitude de don' 
ner leurs foins & leurs penfées à l’érudition. C’eft 
ce qui a contribué en quelque chofe au mélange de 
l’étude philosophique avec celle de la Théologie* 
Ce mélange de ces Sciences, généralement parlant» 
n’eft point du tout mépriiable. Mais il nous faut 
plaindre les Clercs, en ce que dans le douzième fie- 
cîe il y a eu une efpece de Théologie en vogue, 
qui ne fauroit s’accorder avec une faine Philofophie. 
C’eft pour cette raifon qu’on a cherché à introduire 
une forte de Philofophie qui pût s’accommoder à 1 * 
Théologie de ce tems ; & qu’on a négligé d’aprendre 
la Philofophie félon les réglés qui font conformes à 
la véritable raifon. 


§IV. 

Je ferois trop long, lï je voulois faire voir pofiti- 
vement en quel état a été la Théologie depuis le dou¬ 
zième fiecle jufqu’à la Reformation. 11 Suffit de 
toucher en général ce qu’on ne peut pas defavouer* 
Tout le monde fait que le Papifme en ce tems-là c- 
toit dans un grand lu lire. Nous trouvons donc dan» | 
la Théologie des Catholiques les faux dogmes de l a 1 
tranfmutation du pain & du vin au corps & au fang 1 
de notre Seigneur; du mérite des bonnes oeu- 1 
vres; de l’adoration & des reliques des Saints; du 
purgatoire, & autres erreurs. On les faifoit entrer 
dans l’efprit comme des articles de foi, on n’ofoit 
point entrer en doute de ces vérités, & beaucoup 
moins les nier. Dans ce tems-là les Théologiens p 
Scholaftiques ont ft fort çftimé le Pape, qu’ils ont 

pente 
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toife q U e c’étoit fe détourner du droit chemin, & 
t mmettre la plus grande faute, que d’ofer le con- 
V r Qlre , oc s’opofer à une dodrine qu’il avoit aprou- 
Q :®‘ Le dogme de l’unité de l’Eglife & de l’Evê- 
J . comme le fondement de cette unité, q u ’on a- 
^ débité depuis longtems avec aplaudilTemenr, 
Jbphfloit tellement l’elprit de ces gens-là, qu’ils 
«argumenté de cette forte : il, y a une^jnion mé- 
Banque entre l’Eglife vilible & invifiblc, c’eft-à- 
I vi e> ce ^ ui arrive dans l ’ E glife vifible s’accorde a- 
• çf Ce q u i arrive dans l’invilible. Notre Seigneur 
fa le Chef de l’Eglife vifible; par conféquent il 
que les Chrétiens aprouvent les dogmes que le 
a Pe trouve bons. Ceux que le Pape tient pour 
e mbres de l’Eglife vifible, doivent auffi être com- 
entre Içs membres de l’invifible. Ce fbible ar- 
lç m ent delivroit ceux de l’Eglife Romaine de tou- 
o c rairite, & ils méprifoient toutes les objedions. 
do, on cr °y oit être affez bien fondé à ne point 
<j e u . ter d’une vérité, qui étoit la dodrine publique 
v lEglife vifible aprouvée par le Pape. C’eft la 
Viable raifon pourquoi les Catholiques ont ren- 
<j a ^ es & changés les principes philofophiqucs fon- 
. Mentaux qui ne s’accordoient pas avec leurs er- 
J* rs établies déjà, tant que la contradidion qui fe 
j,°Uvoit dans leurs dogmes, n’a pas été fi vifible. 
éprouve donc le jugement de M. le Dodeur 
£ vmann, qui nomme la Philofophie fcholafti- 
Phtlojopbiam^ in fervitutem Theologia Papaa 
i^ am » c’eft-à-dire une Philofophie accommo- 
P°ur foutenir les erreurs de l’Eglife Romai- 


§ V. 

. pomme c’étoit le principal deflèin des Philofophes 
1 on apelle Scholaftiques, de maintenir les erreurs 

publi- 
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publiquement établies ; nous pouvons auflî par ce dci- 
fein juger plus aifément de cette Philofophie. Qui' 
conque prend fans raifon la defenfe de quelques tr 
reurs , & veut excufer des dogmes opofés à la raifoD» 
il faut néceflairement qu’il faÛë des chofes tout-»' 
fait contraires à l’avantage de la vérité. Pour la de* 
fenfe d’une dodtrine véritable on demande principal^ 
ment (i) qw’on ait une notion diftinéle & une ide c 
claire du fubjeftum & du pradiçatum , comme pal" 
lent les Logiciens,de cette propofition dont on veuf 
traiter. (2) Qu’on fafle voir par cette notion diftinC' 
te de ce Jubjefium , pourquoi il eft convenable au 
pradiçatum. (1) Qu'on ne tire pas une conféquen^ I 
nécefikire d’aucune propofition, fi on n’a pas laM 
voir pourquoi le fubjeftum s’accorde avec le 
dicatum . 9 On ne peut point douter que cela ne fo>* 
nécefikire, premièrement parcequ on ne peut rieU 
dire des choies inconnues, & rien de certain des cho' 
fes peu connues. Secondement il n’y a point d 
doute, qu’il faut juger par la nature d’une chofe ^ 
l’autre s’accorde avec elle ou non ? Et quand n 0 & 
avons une notion diftinéte des deux , on jugera d’aü' 
tant plus facilement s’il y a une certaine connexiejj 
entre ce fubjetlum & ce pradiçatum. Enfin il n’ejj 
pas difficile de faire voir pourquoi on ne peut pas rç 
rer furement la conféquence d’aucune propofition 
on n’a point montré la liaifon nécefiaire du fubje &*g 
avec le pradiçatum. il y a deux fortes des prop 
tions. Dans l’une le fubjeftum convient au prédit? 
tum , à caufe de la définition du fubjefium , & 
conféquent dans toutes fes circonftances. On apelj 
cette propofition univerjtlU par excellence. Par eT 
emple quand on dit : chaque homme a une ame. 
cette propofition le fubjeffum Yhomme eft convenak 
au pradiçatum Y ame , à caufe de la définition du frK 
jefium , c’eft-à-dire de Y homme. Car un homme e 
. un animal, qui a une ame raifonnable. Mais 
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9 ue fois lç pradicatum ne convient point au fubjeélum 
a caufe de la définition du fubjeélum , & par confè¬ 
rent il ne s’accorde pas avec toutes les circonftan- 
<-es. Par exemple : quelques hommes font docles. On 
r peut pas tirer aucune conféquence de cette derniè¬ 
re propofition , jufqu’à ce qu’on ait exprimé la con¬ 
dition pourquoi le pradicatum apartient au Jubjeéïum. 

, '-ar nous ne pouvons pas argumenter ainh : 11 y a 
Quelques hommes favans, Mr. Lei bniz elt donc 
u homme favant. Or on peut tirer cette confé¬ 
rence dès qu’on a ajouté la raifon pourquoi le pra- 
vcatum convient au fubjeélum. A favoir en cette 
manière: : Ces hommes-là font favans, qui ont é- 
îudié avec ferveur, & par leur genie compris des cho¬ 
ies utiles. 11 s’enfuit par cette propofition, que M. 
■Leibniz eit un homme favant. Confultez , s’il 
ÿ°us plaît, la diilêrtation de M. Leibniz de la con - 
KflJJance de la vérité & des idées , que vous trouverez 
dans les Aftes des Sa vans de Leipzic de l’an 1684. 
Page 53 i- f- & voyez la Logique Latine du célébré 
^Hretien Wolf. 

§VI. 

Je n’ai pas fans raifon allégué quelques réglés qu’il 
nous faut obferver pour la recherche & la defenfe de 
lî a fin de faire voir clairement comment 

ûcholaltiques fe font comportés pour maintenir 
es menionges & des dogmes qui ne conviennent pas 
avec la famé raifon. 11 leur a fallu faire le contraire 
ae ce qu’on exige de ceux qui veulent defendre la ve- 
tte. il leur a fallu juger des notions obfcures du 
jubjeéïum & du pradicatum des propolitions dont ils 
Il leur a fallu affocier un pradicatum à 
dn Jubjeéïum , fans avoir trouvé un fondement fuffi- 
* ant dans la*notion du fubjeéium . 11 leur a fallu ti- 
fer dos confequences des propofitions, quoiqu’ils n’euf- 

fent 
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lent pas fait d’attention à la condition pourquoi il 
falloit donner un prfdicatum à un Jubjeftum. lueurs 
écrits témoignent afl'ez qu’ils ont commis de telles 
fautes. Je traiterai de chacune de ces erreurs parti¬ 
culièrement. 

§ VII. 

J’ai dit, que les Philofophes Scholaftiques ont fou- 
vent tire une conléquencc des notions obfcures. Il 
n’eft pas néceflaire de le faire voir. Liiez les Livres 
des Sentences de Pierre Lombard, vous y trou¬ 
verez d’abord un grand defaut de bonnes définitions. 
La plupart font débitées comme notoires , quoique 
le principal point de l’affaire roule Air elles. Peut-on 
donc s’étonner qu’ils ont afiociés des notions confu- 
fes, aux chofes dont ils traitent? Car nous n’avons 
naturellement que des notions confufes, qui devien¬ 
nent diftinétes lorfque nous ajoutons l’art avec le ju- 

P ement. Outre cela il eft aflèz connu, que les 
hilofophes Scholaftiquesont difputé avec fubtilité des 
faints mifteres de notre Religion Chrétienne, & qu’ils 
ont tiré de la maniéré dont fe font les mifteres, & 
qui leur étoit pourtant tout-à-fait inconnue, plu- 
fieurs conféquences. Je ne parlerai par exemple que 
des conféquences, qu’ils ont tirées de la doctrine de 
la prefence du corps de notre Seigneur JESUS 
CHRIST dans l’Euchariftie. Les principaux d’en¬ 
tre les Scholaftiques ont cru , qu’à caufe de la prefen¬ 
ce du corps de JESUS CHRIST dans le ’faint Sa¬ 
crement, il falloit, foutenir que ce corps-là eft aufli 
bien prefent, quand le pain confacré vient par hafard 
à être mangé par une fouris, ou par un petit rat, 
ou par quelque autre animal. Les Scholaftiques font 
tombés en cette forte de faute , parcequ’ils ont ti¬ 
ré des conféquences d’une idée trompeufe, & de la 
notion contradictoire, & par conféquent confufe. 
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eue de la prefence Sacramantele dans J’Eu- 
efl - ce fl ui ne peut pas s’apercevoir, 
que cette doétrine fote & inconftderée de la prefence 
ou C °, r P s de JÉSUS CHRIST dans le pain confacré, 

S? - rpU i IS ?i 9sé » tirc fon ori ê ine de la 

uile doctrine des Scholaftiques touchant la tranfmu- 
nation du pam facré au corps de notre Seigneur. D’u- 
e tianfmutatioivde cette forte on ne peut nullement 

• rormer qu^une idée contradictoire. Car puifque l’on 

oit a I oeil, que la fîfbftance du pain refte dans le 
int Sacrement,il en refulte inconteftablemcnt , 

9 e le corps de JÉSUS CHRIST n’a pas été tranf- 

ir^ np 0 fi bil * e J* iàem f imul ÎT* & effe. Il eft 
jmpoflible , que la même chofe exifte b n’exifte pas 
^ autre origine des fautes c^mmifes par les Scholaf- 
uques corilifte en ce qu’ils ont entrepris de tirer des 
confequences de la maniéré dont fe fait la prefence 
acramentele : quoiqu’on ne life autre choie dans I’H- 

• riture fainte, linon que le corps de notre Seigneur* 

prelent dans 1 Euchariftie , mais la maniéré dont 
e tait cette prefence ëft un miftere, comme les Scho- 
attiques l’avouent eux-mêmes. Si elle eft un milte- 
ies Scholaftiques ne peuvent la concevoir diftinc- 
jement , ni en avoir une notion diftinde; ils tirent 
/°nc faulîement des confluences de la maniéré de la 
eft j Ce racramenteIe * qui eft mifterieufe. Ce qui 
* d,t d e la maniéré de difputer des Scholaftiques L 
quand il eft queftion de l’Euchariftie, s’étend aulîi 
Ur toutes cesqueftions controverfées des thefes, qu’ils 
ulent dériver des mifteres, qu’on trouve dans l’E^ 
fo ltUre ^ nte ‘ M. Leibniz a découvert avec rai- 
en que cette maniéré fcholaftique de difputer eft 
T* lle » quand il fe fert dans une lettre à M. B. en 
9 , 6 ; des termes fuivans : Vos Mejfieùrs n'ont pas 
U j att j* e f atre (e Jf er les di/putes fur la Trinité, & 
plus fur eji , de s'arrêter aux termes de VEçriture 
ae rEgltfe-, lar de dijfuter Jur des termes , dent 
O on 
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on n'a point de définition , c'ejl IN TE NE B RIS 

DIMlC A R E. * 

§ VIII. 

• 

Après avoir fait voir que les Scholaftiques ont foü- 
vent jugé des matières de la plus grande conféquence 
fur des notions obfcures ; il n’y a point de doute , 
qu’ils ont attribué fouvent un pradicatum à un Jub- • 
jeftum , encore qu’ils n’ayent pas montré évidem¬ 
ment , que le pradicatum lui convenoit. L’un fuit 
de l’autre , & nous # trouvons autant d’exemples de - 
cette faute des Scholaftiques, qu’ils ont foutenu de 
thefes fauffes. Je ne m’arrêterai pas fur cela, mais 
je ferai voir , que les Sqfcolaftiques fe font habitués à 
tirer des fuites des thefes, quoiqu’ils ne nffent pas 
voir en quoi le fubjeftum convenoit au pradicatum. 
.11 fuffit d’en raporter un feul exemple. 11 y a un ca¬ 
non philofophique aprouvé par les Scholaftiques: 
^uidquid ejl in ejfeftu , praexiflit in caufa. C’eft-à- 
dire ; ce qui eft en effet eft aufli par avance dans la 
caufe. Cette thefe doit être un axiome, encore 
qu’on puiffe aifément découvrir qu’elle n’eft nulle¬ 
ment univerfelle. Puis-je bien dire : Dieu le Créa¬ 
teur des hommes a un corps, parcequ’il a donné un 
corps aux hommes ? Ce n’eft p8s-lù une conféquence. 
Les hommes ont envers Dieu la même relation que 
les caufes ont à l’égard des effets. 11 faut donc at¬ 
tacher à cette thefe cette reftriétion, favoir, fi elle 
doit être véritable & univerfelle. Ce qui fe peut fai¬ 
re de la forte , quand on dit : Ce qui fe trouve dans 
l’effet, convient à la caufe oû formellement (en ter¬ 
mes formelsJ ou éminemment (en éminence) c’eft-à- 

dire, 

* V. les Mifcefl. Leibniz que fyl. Fef/erus a dénué? 
au public p. 26. 
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*re ,• que la définition d’uqe ehofe convient à la eau- 

ï, on trouve 1>effet : ou ’ <l u ’ à la caufe con- 
lent Je pouvoir de produire ce qu'on trouve dans l'ef- 
Ln cette maniéré nous pouvons dire, qi *’un 
°rps convient à Dieu éminemment, pareequ’il a le 
« Pouvoir de créer des corps, il manque pourtant quel- 
que ehofe pour que le canon,dont il s’agit,fbit univer- 
«i. il elt vrai : ce que nous trouvons dans l’effet, 
convient aulfi véritablement à la eaufe de cet effet; 
? u a pu être produit par la caufe de cet effet. Ainfx 
•f P u,s tir€r une conclufion : Quand le pere n’eft pas 
avant, le fils n’eft favant non plus ; car le pere eft 
a caufe de fon fils. Mais cette conféquence eft fauf- 
* e , & ne s’accorde point avec l’experience. Car il 
arrive fouvent qu’un pere qui n’a point d’étude a un 
? ls qui fait grand cas des études. 11 manque donc 
jci quelque ehofe, & on a befoin d’une autre reftric- 
V.° n pour rendre cette thefe univerlêlle. Il .faut donc 
T Irc: Ce qu'on trouve toujours & non pas par hafard 
ans 1 effet, entant qu’il dépend d’une certaine caufe, 
c eft ce que nous trouvons auffi dans la caufe , ou par 
«et* ou dans le pouvoir de le produire. Il n’eft donc 
Pas nécelfaire, que le peré foit favant, quand fan 
jus a étudié ; car. bien que le fils foit un effet du pe~ 
* e j entant qu’il eft fils, il ne l’eft pas pourtant, en- 
ta nt qu’il eft doéte. L’érudition d’un fils entant 
qu d eft fils, eft un accident, & rien de nécelfaire 
jju d’effentiel. La réglé philofophique, dont nous 
Parlons, n’eft pas encore allez l’imitée, & elle eft 
jujette à*plufieurs difficultés. Ç)e peur d’être trop 
!? n g,> je ne le§ raporterai pas toutes ; il fuffit d’aver- 
lr re Leéleur, que ce que nous -difons ici de la caufe 
^°it être entendu feulement de caufa efficiente princi- 
de la caufe principale qui fait (qui met en effet ) 9 
7 e . par conféquent toutes les autres fortes de caufes 
^cuvent être rejettées. 11 ne feroit pas difficile d’al- 
^guer beaucoup d’autres exemples, qui prouvent que 
. G 2 ‘ les 
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les Scholaftiques ont jugé par des thelës qu’on n’a 
pas aflëz limitées, fi prefque toutes les réglés philo- 
fophiques, & les principes de la Philofophie fcholaf- 
tique n’étoient pas autant de preuves, qui apuvent 
ma thefe. M. Daniel Stal, très-célébré Doc¬ 
teur de l’Academie de Jene, a pris la peine de faire # 
une colle&ion de ces réglés philofophiques. On les 
peut confulter„ fi on veut être convaincu par des 
témoins, qu’il y a beaucoup de reftriétions néceflai- 
res avant qu’on puifîë reconnoître ces réglés philofo- 
phiques pour des çanons fondamentaux d’une de-, 
monftration philofophique. Le dodîe Profeflèur 
M- G. B. Bulfing r. Auteur d’une Dillerta- 
tion. Latine, Des Axiomes phîlofopbiques , a remarqué 
cette erreur de la Philofophie lcholaftique en faifant 
voir que quelquefois il n’y a que la 96. partie d’une 
réglé philofophique aprouvée par les Scholaftiques qui 
foit vraie & foutenable. * 

§ ix. 

On alléguera peut-être, que quoiqu’on n’att pas 
exprimé dans les réglés de la Philofophie fcholaftique 

la 

* Bu lfingek 1. c. p. n, i 2 . Apage propofitiones ex 
parte veras, & generaliter enuntiaias. Examinemus aliquas. 
Sc. quanta illarum pars vera fit croiputemus ? Qualis cauj' 
fa, inquis, talis effeétus. Dicis caulîâm & intelligis eÆ' 
cientem folum, non materialem, formalem, fiimlem ; ma 
net igitur quarta fofcm caulfie fpeçies, atque ille ipfa no» 
tota manet, fed univoca folum, non æqdîvoca ; eft «igitur 
pars oftanja diéti : talis * ejl effeéîus in elfentialibus non 
accidentalibus. Sumamus ilia æqualiter, etfi accidentai^ 
piura tînt elfentialibus ; manet igitur décima fexta pat 5 
propofitionis. Propter quod, tamquam cauflàm per 
( non per accidens ; cadit igitur dimidia diéti pars ; m» 
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la condition par laquelle le prœdicatum convient au 
Jubjetïum ; on a pourtant eu en main les reftriéïions 
que les Scholaftiques n’ont pas manqué d’alléguer, 
quand on a révoqué en doute la vérité de leurs ca¬ 
nons.^ par conféquent ces réglés qu’on n’a pas allez 
«mitées n’ont contribué en rien à l'outénir de fauflès 
thefes. Je m’en vais répondre en peu de mots à cette 
objedion-là. Il eft vrai que les Scholaftiques ne pou- 
• Voient pas rendre vrais de faux dogmes par leur 
maniéré de difputer. Mais il eft auili certain, qu’ils 
ont empéché par leur art de difputer qu’on n’a pas 
J abord aperçu la fauffeté d’une thefe infoutenable. 
Les Scholaftiques font capables, à caufe de leurs thè¬ 
mes peu limitées, de foutenir pour quelque tems dc-ux 
«ogmes tout-à-fait contraires. Ils difent, par exem¬ 
ple: Titius eft l'avant, & Titius eft ignorant. Ti- 
bus eft aflïs dans le même moment qu’il fe tient de¬ 
bout. Car ils fe ferviront à la fin d’une diltin&ion 
entre ce qui eft in atlu primo & atlu fecundo , a£lu 
& potentia. C’eft juftement ce qui rend leur*deftèin 
avantageux. Si l’on parloit de dogmes théologiques 
contraires à la rail'on, les Scholaftiques étoient la- 
tisfaits, s’ils étoient en vogue & en crédit, & croi- 
Oient qu’une opinion agréée par l’Egljfe vifible, & 

aprou- 

Jet dimidia) proximam ( non remotam : cadit dimidiæ 
dimidium ; manet quarta ) & univocam ( non æquivocam : 
cadjt quartæ dimidiuin ; manet oftava ) itemque adæqua- 
( «on inadsquatam : cadit odlavæ dimidium ; manet 
décima fexta) & cum refiexione effeftus fuper cauflam 
\ non fine : cadit dimidium fextæ decimæ ; manet trigefi- 
ma fecunda ) unnmquodque taie eft , illui magu eft taie , fi 
non ratione intenfionis, tamen immediationfs ut alio mo¬ 
do (finit-tria minimum, igitur ex trigefima fecunda ma¬ 
net nonagefima fexta:) Collettis ita limitationibus Ru- 
î cdit UFll> a< ^ nona & e fî® am f exta m lui partem propofitio 

G: 
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aprouvce'par le Pape, étoit lure & véritable. Pour 
ce qui concernoit les objections de la raifony ils é- 
toient contens s’ils pouvoient dire quelque chofe 
pour & contre. 11 leur arrivoit ce qui arrive ordi¬ 
nairement à ceux qui craignent quelque chofe de 
defagréable. * Ils tâchent de n’y pas penfer autant 
qu’il eltffpoflible, parcequ’ils ne peuvent pas la chan¬ 
ger. On peut éclaircir ceci par une obfervation de , 
M. Leibni/,, que nous trouvons dans les Mtjcella - * 
ne a Lcibmtiana de M. Feller, Où il fou tient, 
que ceux qui ont refolu en eux-mêmes de pécher, 
& qui craignent les reproches de leur confcience, 
donnent leurs penfées à d’autres objets, afin qu’ils ne 
puiifent pas reconnoître que ce qu’ils ont reiolus, eft 
‘quelque choie de mauvais. Comme font les mau¬ 
vais économes qui n’aiment gueres à examiner leurs 
comptes, pour n’aprehender pas ce qu’ils doivent, & 
pour n’ètre pas dans l’inquiétude. * 

• 

§ IX. 

J'ai prouvé jufqu’ici, que la Philofophie fcholafti- 
que eft de telle nature, qu’ellô peut foutenir les er¬ 
reurs publiquement aprouvées. Mais je ne pré¬ 
tends pas, que les Scholalliques ont. tellement difpo- 
fé leur Philofophie , qu’elle eft propre à la defenfe 
des erreurs. 11 ne font pas tout-à-fait innocens. 
Mais ils* partagen t leurs fautes avec les Poilofophes 
Arabes, qui font les fondateurs de leur Philofophie. 

C’eft 

* Lei bniz JL c. p. 193. Qui decreverunt peccare furgen- 
tem confcientiam.prælcientes aliorfuxn verfâ cogitation* 
deprimum, dum aahuc dubitant, verentes ne calculus fub- 
duaus aliud ipfs perluadeat. Prorfus ut malus patcrfa- 
milias, qui horret fuas ipfe rationes fnbducere, ne intel- 
ligat quantum debeat, ac quietem fibi præfentem .tur- 
fret. ~ 
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C’eft une chofe connue d’un chacun, que les Scho¬ 
laftiques ont reçu leur Philofophie des Arabes, 
qui depuis le huitième fiecle ont eu des Acade- 
Cn Ef P a S ne ’ où Us enfeignoient 
.la Phdofophie d Aristote. Auffi les écrit? de ce 
rhiloiophe ont ete traduits de l’Arabe en Latia D ar 
ordre de 1 Empereur Frédéric II. pour pouvoir 
fervir aux Scholaftiques. * C’eft pourquoi la Phi- 
lolophie lcholailique s'accorde en la plupart des 
Points avec la Philofophie corrompue j des Arabes. 
iVlosEs Mai mon ides a remarqué que’la Drincinale 
adrcfle de la Philolbphie Arabique conliK c«i 
premièrement qu’elle peut foutenir le pour & lé 
le contre d’une chofe ; & fecondement qu’elle neut 
defendre toute forte de thefes. f Nous voyons par 
eette obfervation de Maimonides, que la princi- 
pale différence entre la Philofophie fcholaftique & 
celle d Aristote, que les Arabes ont corrompue, 
eft feulement e^ ce point, que les Scholaftiques ont 
employé les faux principes philofophiques, pour fou¬ 
tenir les erreurs de l’Eglife Romaine, lefquels le Phi¬ 
losophe Aristote, & après lui les Arabes ont in¬ 
ventes par une envie dès ordonnée d’entrer en difpute 
a quelque prix que ce fût. * 


Hp ^ P PK i V r O I K f i re ?i r S u ? les principales fautes 
de la Philofophie des Scholaftiques, l’ordre demande 
qua je montre comment il faut les corriger félon 
les principes de M. Leibniz. Par ce que nous 
avons dit il eft aife de voir, qu’il ne fuffit point, 

corn- 

* * Di/TirtatUn J* M. *, D , : . 

tenrs Scholaftiques y chap. III. p. 122! 
f TrIBBECHOV, 1 . c. p. 126. •• 
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quelques Philofophes qu'on apelle Ecleétiques l’ont 
ioutenu, d’embellir par des belles paroles ce que les 
Seholaftiques ont propofé par des mots barbares & 
rudes à l’oreille. 11 ne luffit non plus «pour corriger 
la Philofophie fcholaftique d’en ôter quelques inuti- . 
les & trop fubtiles difputes. Car encore qu’on ne 
puiflë nier, que et font deux grandes fautes, les ex- 
preflions barbares & les controverfcs frivoles de la 
Philofophie fcholaftique ; il eft pourtant certain que 
ce ne font pas les principales vices d’elle. Les plus 
grandes fautes conliftent plutôt en cela, qu’ils négli¬ 
gent les réglés d’une faine Logique, & qu’ils n’ont 
pas formé des propofitions par des notions diftinéles, 
ni tiré des concluions par des théorèmes allez limi¬ 
tées. On ne peut donc corriger cette Philofophie, 

Î u’en prenant mieux garde âux réglés de la bonne 
,ogique dans la recherche de les erreurs, & en ren¬ 
dant diltinôtes les notions obfcures, & reduifant les 
propoütions vagues à des thefes filament limi¬ 
tées. • - 


§ XII. 

Quand on traite la Philofophie fcholaftique de 
cette forte elle devient propre à nous fournir des oc- 
cafions de confiderer & de pefer plus diligemment 
chaque chofe, & d’inventer des vérités importantes 
& très utiles. Il en eft de cette Philofophie comme 
d’une vieille maifon qu’on a deftruite : il refte tou¬ 
jours quelques pierres & quelques poutres dont* on 
peut fe fervir, pour rebâtir une nouvelle maifon. 
C’étoit aufli l’opinion de M. Leibniz. C’elt 
pourquoi il a écrit en ces termes : „ J’ai dit fouvent, 
,, aurum latere in Jiercore illo fçbolàjiitœ barbariel ; 
,, & je fouhaiterois. qu’on pût trouver quelque habile 
„ hoifme verfé dans cette Philofophie Hibernoife 
„ ou Efpagnole, qui eut de l’inclip^tion & de la 
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î 3 capacité pour en tirer le bon. Je fuis fûr qu'il 
3> trouverait fa peine payée par pluiieurs belles & 
5, importantes vérités. Il y a e u autrefois un 
5, Suiss»t qui avoit mathématifé dans la Scho- 
5, laftique. Ses ouvrage* font peu connus, mais ce 
3, que j’en ai vu m’a paru profond & conliderable ; 
** Jy LES Scaliger^ov a parle avec eftime. 
s. Mais Vives en a parlé avec mépris. Je me fie- 
3, rois d’avantage à Scalicer, car Vives étoit 
3> un peu fuperficiel. * 

§ XIII. 


Il n’y a point de doute que les notions obfcures, 
diitindles, complétés, & celles qu’on apelle adaqua- 
tas > different que par dégrés. 11 n’eft donc pas 
jmpoffible qu’un .habile homme, examinant les cho- 
es plus à fond, ne puiffe par fes méditations rendre" 
la. notions diftinétes ou adaquatas , quand les Scho- 
jaftiques jugent d’une chofe par des notions obfcures 
M. Chrétien Wolfius a fait voir dans fa 
logique, comment on peut, par un feul ou par 
Quelques exemples d’une chofe fe former d’elle une 
notion diftinfte. Quand on a donc une notion ob- 
Icure d’une chofe,. le plus fouvent on y trouve un 
exemple caché, & par conféquent la méthode eft af- 
«ez claire, par laquelle on peut rendre diftinftes les 
notions obfcures. Outre cela il eft fûr, que parmi 
les réglés philofophiques des Scholaftiques, il y en a 
quelques-unes qui peuvent pallèr pour des axiomes ou 
Pour le moins pour des théorèmes très utiles, 13 on 
7 joint quelques reftriétions. 

§ XIV. Je 


* Recueil de diver/es Pièces de Meneurs L 

Nï2 > Clarke, Newton. T. II. p. *57. 
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’§ XIV. 

Je ne difconviens pas, qu’il n’y ait mégie dans la 
Philofophie de M. Leibniz des notions obfcures 
& des propofi fions vagues & peu déterminées. Il a 
cependant évité la plus 'grande partie des fautes de la 
Philofophie fcholaftique, & il nous a enleigné au 
même tems comment il falloit les corriger. On 
fait que le Scholaftiquc Anselme fit naître l’occa- 
fiôn à M. Leibniz d’inventer un argument à prio ¬ 
ri pour prouver l’exiftence de Dieu. On trouvera 
aulïi dans la colleélion des Epitres de M. Leibniz, 
que j’ai donnée dernièrement au public à Leipzig a- 
vec mes obfervations. Lettre CXCIV. écrite à 
mon pere, pag. 308, que l’Auteur, parlant de l’im¬ 
mortalité de rame, dit en termes exprès: éguod in 
Pythagora, Platone, Aristotele, aliifque 
veteribus optimum eji^retinio^ omniaque ceAis rationibus 
inter fe connecta. C’eft-à-dire, je retiens ce qu’il y a 
de bon dans Pythagore,Platon, Aristote, 
& dans quelques autres Savans de l’antiquité, & je 
le lie enfemble d’une maniéré qui s’accorde. Con- 
fultons auffi fa Tbeodicée , &' nous verrons comment 
il a corrigé la Philofophie des Scholaftiques, & qu’il 
a été trè^ verfé en leurs écrits. 

§ XV. 

Pour ce qui eft des notions M. de Leibniz 
nous a communiqué de b^les obfervations fur leur 
nature & leur différence dans un petit écrit impri¬ 
mé dans les A&es des Savans de Leipzig au mois de 
Novembre 1684. p. 577. qui eft intitulé: Médita¬ 
tions Jur la connoijfance de la vérité , & des idées. 
Il a tout de même corrigé les notions obfcures 
qu’on trouve ordinairement chez les Scholaftiques. 

Voyez* 
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Voyez, par exemple, ce qu’il a remarqué en quel¬ 
ques Lettres écrites à M. Clark fur la notion du 
tems & del’efpace; & confultez là Préfacé d’un Li¬ 
vre qu’il a intitulé : Codex juris gentium diplomati¬ 
es. Vous y trouverez la notion de l’amour, & 
vous jugerez l’Auteur fort propre à former des no¬ 
tions diltinétes des notions obfcures des Scholaltiques. 
Ps foutenoient que le tems & le lieu font une lub- 
«ance particulière, ce qui leur a attiré beaucoup de 
di/putes auffi fubtiles qu’inutiles. M. Leibniz au 
contraire a fait vt>ir diftinétement, que le tems n’eft 
qu’un ordre entre les chofes qui fe fuivent, & que le 
lieu n’eft qu’un ordre entre les- cho'fes qui font au 
même tems. Par ces notions diftinéles il a terminé 
de grandes difputes entre des écrivains très célébrés. 
C’elt ce qu’on peut dire auffi de fa claire notion de 
f amour. 11 a foutenu qu’aimer quelqu’un n’eft au¬ 
tre choie qu’être content & fatisfait de la félicité ou 
de la perfeétion d’un autre: Dès qu’on aprouve 
cette définition, tous les débats fubtils font apaifés, 
& on peut fe debarallèr aifément des difputes. C’eft 
ainfi que M. Leibniz fe vante avec raifon de¬ 
voir par fa définition de l’amour terminé les diffe- 
rens entre les deux Evêques de Cambrai & de 
Meaux avant qu’ils fuflènt commencés. Conful¬ 
tez, fi vous plaît, dans ma Colle&ion des Lettres 
de M. de Leibniz, la Lettre CC. écrite à mon 
Pere Sf.bast. Kortholt, § 9. p. 332, On 
peut par la même définition terminer les "'démêlés* 
des.anciens Scholaltiques, & de quelques Auteurs 
nouveaux, qui mettent une queftion fur le tapis: 

£ il nous eft permis d’aimer DIEU pour notre uti¬ 
lité ? Car la nature de l’amour exige de nous, que 
h nous aimons quelque chofe, nous y trouvions no- 
tre contentement, & que par coniéquent nous aug¬ 
mentions notre félicité par elle. 


§ 3ÇVI. M. de 
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§ XVI. 

l/l. de Leibniz a été aufli fort heureux dans 
la correction des réglés philofophiques, qui font en 
vogue entre les Scholaftiques. Par exemple, il a re¬ 
formé le canon Scholaftique : Nihil fit fine cauffa , 
c’eft-à-dire rien ne fe fait fans caufe. Chacun s’a¬ 
perçoit aifément que ce canon n’eft pas allez limité. 
Car premièrement quant au prœdicatum , il faut in¬ 
diquer précifément de quelle caufe *il s’agit; parce- 
qiron ne peut, pas fe fervir de ce canon dans chaque 
caufe, comme, par exemple, dans l’inftrümentale, fe- 
condement, il faut limiter le fubje&um , parcequ’il 
faut dire de DI EU, qu’il elt fans caufe. M. de 
Leibniz à levé toutes ces difficultés en difant: nihil 
fit fine ratione fuffidente, c’eft-à-dire rien n’exifte fans 
une raifon fuffifante pourquoi cela elt ainli, & non 
pas d’une autre maniéré. Car encore que DIEU 
foit fine caujjd fritte fcditlâ, c’eft-à-dire fans une 
caule, quand on prend ce mot à la rigueur ; il n’eft 
pourtant pas fans une raifon fuffifante: parceque 
fexiftence de DIEU, comme d’un Etre très parfait, 
eft néceflàirc, & DIEU contient en lui-même une 
raifon fuffifante de fon exiftence, à caufe que de la 
notion de l’Etre très parfait il fuit une exiftence ne- 
ceflaire. Je ne ferai pas une plus longue mention des 
axiomes, dont nous avons obligation à M. de Leib¬ 
niz. Ils font allez connus, & on peut là-deflus con- 
fulter les écrits de ce célébré Auteur. Il auroit .fans 
doute fourni plus d’axiomes, s’il avoit achevé le Sy- 
fteme métaphifique qu’il avoit projette. 

§ XVII. 

La perte qu’on a fait en ce que M. Leibniz n a 
pas achevé fon deffein, & que même ce qu’il acom- 

. mence 
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mencé s’eft perdu feroit plus grande, fi le célébré 
Philofophe M. Chrétien Wolf n’avoit pas fait 
voir par une maniéré folide & mathématique qu’il 
cntendoit affez les vérités philofophiques pour les é- 
claircir parfaitement. Outre cçla d’autres habiles 
Philôfophes ont tâché de reformer la Philofophie 
fcholaftique. Particulièrement un très favant hom¬ 
me M. Reinbek Ipmble faire voir depuis peu dans 
fes confiderations fur la- Confeflion d’Augsbourg, 
quel avantage il y a de fe fervir dans la Théologie* 
de la Philofophie à la maniéré de M. Leibniz, de 
M. Wolf, & de quelques autres Auteurs nouveaux. 
§ XVIII. 

Je poijrai ajouter beaucoup de Remarques pour 
découvrir les erreurs de la Philofophie fcholaftique, & 
pour faire voir au même tems les moyens de. le cor¬ 
riger. Mais il fuffit de traiter en général ce fujet. 
Je ne laifl'erai d’ailleurs échaper aucune occafipn de 
faire voir les fautes des Scholaftiques parades exemples 
plus particuliers, & indiquer comment nous pourions 
par ce moyen-là réformer généralement beaucoup 
'd’erreurs, & en particulier celles de l’Eglife Ro* 
’Ulaine. 


XXXII. ♦ 

LETTRE 

DeM. LEIBNIZ àM.PFEFFINGER , 
Profejjeur à Lnnebourg. 

Monsieur, 

J E me fouviens d’avoir vû autrefois das Bayerifche 
Stambucb des Wîgueîejus Hundius ; mais il ne me 
parut pas des plus confiderables, ainfi je crois qu’on 
s’en peut confoler. 
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Le deffein de rechercher les antiquités du Monafte- 
re fameux de S. Michel de Lunebourg, que vous avez 
pris, Moniteur, eft beau & utile, & je vous fuis 
obligé de ce que vous me communiquez de vos noti¬ 
ces & coniedtures. jQuant au fragment qui doit etfe 
de i’an 97 .. où il eft dit: Nequt hoc monajlenum tn 
fummi Dci honorent , in utihtatem W emolumentum 
pauperum nobilium , eorumque &ntummodo fihorum 
educationem fundatum atqueerefium , unquam dejlru- 
atux &c. Je le tiens pour fupofe, & invente parties 
Moines potterieurs i étant entièrement éloigné du fti- 
le qui étoit en ufage du tems des Ottons ; ou Nobiles 
ligninoient tout autre chofe, hpauperes nobiles au- 
roit été une efpece de contradiction : fl elt fur auin, 
_•._à été- afteCte aux feuls 


une chofe bien contraire a i nuimiiw , —- ^ P}“ s 
Grands Seigneurs faifoient profeffion en ce tems-la, 
quand ils entroient dans les monafteres. Lt quoique 
la confirmation du Duc Bernard dç 1 an 1434* 
femble autorifer cette piece ; il eft «fe de croire, que 
#5 Chanceliers où Notaires de ce Prince netoientpas 
des erands Critiques. Je donne plus de creance a ce 
que vous avez trouvé dans un vieux papier fous ces 
termes : B e r n lt a r d u s Ducis H e r m a n xifilius, 
in confirmatione quâdarn prtvtlegti S an£U Michaehs 
fpecioti : Si quis autem MS. & prœfmtium h*rc- 
dum meorumnacummehus hujus 
tr^fumferit dut aliquid omnino abftulent, fit anatne 
^maaVminonûJha JESV ctikMO Car 

cela fe raporte mieux Vu ftile de ce tems-la. J 
cfois d'avoir deviné ce que veulent dire les mots ob 
ücurs qui y font: MS. eû. meuÿk'nacumelius f 
nacumelinus en Saxon, ià eft, Nathim» ce qui 
traduction du Latin fuccejfor, qm doit être mis a 
olace ; de forte qu’il faut lire, br quis autem me* 
V prafentïum haredum meorum fuccejjor , oc ’^J nS 
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viens à votre conjeéture, qu’OTTON le grand Duc 
de.Saxe, grand-pere d’OTTON le Grand, ou le pre¬ 
mier Empereur de ce nom, pourcfit être fondateur 
de ce Monaftere; parcequ’il fubfiftoit déjà en 956. 
juivant un Diplôme original d’OT ton I. Empereur 
cette année, que vous avez vu, où il y a: No- 
’verint omnes fi de les ... qualiter nos per intervent um 
^ïRmanni Mnrchionis theloneum ad Luniburc ad 
nonaflerium St. Michaelis Jub honore conjiruâum in 
Propnunr donamus. Or, vous pofez pour certain, 
Çu’Hermann, fils de Billing, n’a été alors que 
Jmple officier de l’Empereur. Mais c’eft en quoi je 
tois d’une autre opinion, & je crois que ce Prince é. 
toit héréditairement'Seigneur'allodial ou propriétaire 
Ju pays des environs. Et Outre ce qu’on lui attri¬ 
bue de la fondation ou donation de ce Monaftere, 
I e le juge de ce que l’Empereur en 970. a donné une 

g rtie de l’heritage de Wicmann, fils de frere du 
uc, au même Monaftere de Lunebourg ; comme 
j’ai trouvé dans une ancienne Cronique Latine non 
picore imprimée, dont l’Auteur a été du douzième 
fiecle. Traaidit (Imperator) monajlerio , quod Her- 
J^annus Dux in Luneburxh conjlruxerat . 11 .fein¬ 

te qu’en en effet c’étoit le Duc comme he- 
r itier qui le donnoit, & que l’Empereur le eonfir- 
^oit feulement. Car j’ai remarqué dans les vieux 
litres, que les Empereurs en confirmant les donations 
d’autrui fe portoient fouvent pQur donateurs, pour 
a Voir plus de part au mérité fpirituel, & à la recom- 
Penfe de DIEU, qu’ils s’en attendoicnt; peut-être 
a ufli que l’Empereur fe l’attribuoit titulo confifca- 
tl °nis ; & que pour trouver un milieu, qui pût con¬ 
tenter le Duc, il dohna une bonne partie au Mo¬ 
dère du même Duc ; les chofes étant concertées 
a infi entre eux. Je fuis encore perfuadé, que ce 
Marchio Hermannus, dont parle votre diplôme, 
autre que nôtre Duc Herman : Le lieu & la 

matière 
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matière le confirment, & il ne fe trouve point d’au- ; 
tre Hermannus Marchio alors. Lorfque \W 
tikind lib: z dit, qu’ÜT ton I. devenu Roi; «H 
vus Rex novum militiar Principcm fecit HermaN' 
num, Wicmanni fratrem. Je crois que milité 
Princeps n’eft autre chofe que Marc ho, qui’com' 
mendoit les troupes des frontières contra Normantio> 
veî Danos y IVikos. On ne fait pas bien precifement 
quand il a été fait Duc. Peut-être qu’il en étoit de 
lui, comme de T h eodoric fous le même^OTToK 
J., qui eft apellé tantôt Marchio, tantôt Duc > 
de forte qu’il femble , que du tems de votre diplom 6 
le ftile de la cour ne le reconnoifloit encore, que pour 
Marchio, quoique fon autorité fut déjà ducale* 
Mais tous confpirent à dire, qu’il a été Duc enfin 
dans les formes avant que de mourir. C’eft ce que 
confirme auffi cette folemnelle réception, que lui fit 
l’Archevêque de Magdebourg , qu’on trouva même 
mauvaife comme excefiive Votre Lettre pour Mon- 
iieur d’Alvensleben lui a* été envoyée par la 
pofte, & j’y ai ajouté un mot moi-même. Vous 
aurez vû, Monfieur, les vers Latins allez jolis de 
Monfieur Abercrômby , Ecofiois, fur le droit 
de Madame l’Eleftrice établi en Angleterre, impri' 
més dans les extraits qui fe publient ici tous les mois* 
On y ajoute une infcription Latine fort jolie , fi vous 
en favez l’auteur, Monfieur , je vous fuplie de me 
l’indiquèr. Le traité des Alliés avec Dannemarc , fi 
on le ratifie , comifle j’efpere, nous tire une épine 
affez facheufe. 11 eft à fouhaiter, que tous les au- 
très Princes croyent enfin , où ils en feront bientôt 
avec la France. Mais il femble qucSavoye , Porta- 
gai, & beaûcoup d’autres penfent à toute autre cho¬ 
ie , & il faut les abandonner à leur mauvais deftin* 
Comme M.Bentheim aura reçu celle, que^’aipris 
la liberté de vous adrefîer r il ne fera plus en peine 
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de mon filence. Je vous fuplie, Monfieur, de faire 
tenir la ci-jointe à Monfieur dcGREirFENCRANz, 
« je fuis avec zele, &c. 

Ec 15 Juillet 1701. 


XXXIII. 

AU MEME. 

Monsieur, • 

•T’AI reçu une Lettre de Monfieur d’ALVENSLE- 
J ben, qui me marque d’avoir reçu la vôtre, & 
peut-être avez-vous déjà fa réponfe. J’ajoute à ma 
précédente ce qui fuit : outre ce qui elt dit dans la 
Notice de la fondation de quelques Monafteres publiée 
par Maderus in Antïquitaùbui Brunfuicenfibus, 
ou’Otton Duc de Saxe doit avoir fonde le Mona- 
ftere de Lunebourg à la follicitation de Wicbert 
Evêque de Verde. Je trouve ces mots dans Cor- 
Nerus: IJle Hermannus Dux fecundum Hel- 
Mondum (je ne trouve pas dans notre Helmol- 
- ï>us) dicitur fundaje Mona/lerium in honore fantii 
Michaelis in cajlro montis Luneburgenfi j, & bo¬ 
nis magnis ipjum dotajfe , quamvis quidam fundationem 
ejus attribuant Wicberto epifcopo primo Verdenft 
j quidam aliis Principibus. 11 elt vrai cependant que 
dans une ancienne Chronique Latine de Verde on 
parle de quelques autres difpofitions de ce Wicber- 
Tus, fans dire un mot du Monaftere de Lunebourg, 
dont la fondation eft attribuée au Duc Hermann 
dans la même Chronique fous fon frere Ame lun- 
gus. Cependant pour ne point méprifer entièrement 
les pairages, qui parlent du Duc Otton & de l’E- 
H vêque 
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vêque Wicbert (quoique ces paflages fuient des 
pofterieurs ) je croirois qu’il y a eu une Eglife où 
Chapelle ancienne, qui peut avoir été la fondation 
d’OTTON ou de Wicbert, ou plutôt fondée fur 
les propriétaires du lieu, mais confirmée par le Duc 
Otton, & confacrée par l’Evêque Wicbert. Car 
c’étoit aflezTufage que les Supérieurs fe faifoient 
l’honneur des fondations de leurs inferieurs. Et que 
depuis le Duc Hermann» Seigneur propriétaire en 
a fait une Monaftere. Car on trouve encore que bien 
fou vent les Monalteres ont été précédés par des E- 
glifes ou Chapelles du même lieu. Je fuis avec 
zela, &c. 

Hanover 19 Juillet, 

1701. 
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